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1
La pierre dans le cœur
Une pluie mêlée de neige crépitait sur la laque du toit de la Chevrolet Impala vert clair qui n’était pas conçue pour ce genre de climat, mais pour une Californie ensoleillée où les routes ne font guère parler d’elles qu’en positif.
Francy, enfoncée dans le siège conducteur, un pistolet-mitrailleur sur les genoux, s’en fichait complètement ; elle pleurait comme on le fait quand on revoit son père, à la fois aimé et haï, pour la première fois depuis sept ans.
La radio était allumée, une station locale tapageuse dont l’animateur se la jouait à la Good Morning Vietnam alors que la majorité de ses auditeurs étaient à peine nés à la sortie du film. La paire de jumelles avec laquelle elle suivait les faits et gestes de son père Josef était un appareil d’observation ornithologique remontant à la période où Adrian aimait la vie au grand air, enlaçait les troncs d’arbre et était végétarien, environ un an auparavant. À présent, il était entré dans sa phase gothique, si c’est comme ça qu’ils s’appelaient de nos jours, et il avait l’air du petit frère de Dracula. Demain, il serait sans doute dissident religieux et réunirait des trésors au ciel, pas en ce monde, et après-demain il travaillerait sûrement dans un orphelinat au fin fond de la Sibérie avec pour objectif de devenir un équivalent masculin moderne de Mère Teresa.
Seule sa passion pour l’informatique semblait être une constante chez lui.
Il aurait dix-sept ans cet été. Francy redoutait déjà le jour où il atteindrait ses dix-huit ans et serait considéré comme suffisamment adulte pour décider lui-même de sa vie.
Une Mercedes rouge familière attendait devant la porte de la prison depuis presque aussi longtemps qu’elle, c’est-à-dire depuis l’aube. Il était treize heures à présent. Nick, son informateur derrière les murs, n’avait pas pu lui indiquer un horaire précis, raison pour laquelle elle avait préféré jouer la sécurité. En dehors d’une pause pour se dégourdir les jambes, elle était restée les jumelles vissées aux yeux quasiment tout le temps. Elle avait avalé en tout et pour tout une tasse de café et la moitié d’un petit pain au fromage. Son appétit n’était plus ce qu’il avait été et son corps s’étiolait sous ses vêtements. Josef, qui avait passé plusieurs heures par jour à faire de la musculation tout le long de son séjour à l’ombre, n’aurait eu aucun mal à la porter.
Il lui manquait. Bon Dieu, ce qu’il lui manquait ! Ce salopard. Le meilleur. Qui avait torturé, violé et tué avant de lui expliquer qu’il était extrêmement important de ne jamais se montrer plus violent que nécessaire.
Elle s’était laissé duper et avait cru qu’il était un gentleman gangster. Elle avait joint les mains et imploré de pouvoir devenir comme lui. Elle l’avait aimé et avait satisfait au moindre de ses désirs.
Puis était venue la trahison, si colossale que Francy ne parvenait toujours pas à l’appréhender intellectuellement.
Il n’avait pas grand-chose à sa sortie. Juste un sac de sport et des tatouages de prison qui s’enroulaient autour de ses bras musclés. Malgré la température négative, il ne portait qu’un T-shirt. Il voulait sans doute sentir la liberté sur sa peau. La bedaine et le double menton avaient disparu. Cependant, il n’était pas particulièrement baraqué en dépit du temps passé au gymnase ; c’était tout de même un homme âgé et son corps ne répondait sans doute plus aussi bien à l’entraînement. Son visage était ridé et sensiblement plus hâve qu’elle ne l’avait connu. Une barbe de quelques jours brillait sur son menton tandis que son crâne était complètement rasé.
Elle aurait voulu le caresser et lui dire :
— Salut, papa. Je te pardonne. J’oublie maintenant. D’accord ? J’oublie. On remet les compteurs à zéro. Donne-moi une leçon. Apprends-moi tout ce que tu sais. Laisse-moi dans la forêt, avec ma ruse comme seule défense. Je m’en sortirai. Pas vrai, papa ?
Francy avait beau se gifler, se pincer et s’exhorter à ne pas être si pathétique, ses larmes coulaient à flots à présent.
Mais un gosse reste toujours un gosse, même si elle avait quarante-quatre ans et demi et que son père approchait des quatre-vingts piges.
La porte côté conducteur de la Mercedes s’ouvrit, sa sœur Christine en sortit et se précipita à la rencontre de Josef. Il lâcha son sac, l’étreignit, l’embrassa sur les joues et sourit. La pluie mêlée de neige continuait à tomber, doucement et silencieusement alors qu’il aurait mérité de la grêle. Francy posa ses jumelles et saisit le pistolet-mitrailleur tout en sachant très bien qu’elle ne tirerait jamais. Josef lui avait donné une éducation de soldat et un soldat digne de ce nom ne s’attaque jamais à quelqu’un sans défense. Il était vraisemblable que Christine eût son petit Smith & Wesson 38 dans sa poche de veste, mais il avait une faible portée et sa sœur était si mauvaise tireuse que Francy en avait honte.
C’était Francy qui lui avait donné l’arme et lui avait prodigué des leçons de tir. Sa sœur était venue la voir, le regard implorant une réconciliation alors que Josef venait d’être incarcéré et que leur mère Grace s’éloignait de plus en plus du monde réel et de sa famille. Christine lui avait déclaré qu’il fallait désormais qu’elles se soutiennent entre sœurs. Et, à ce propos, elle avait besoin d’un pistolet, est-ce que Francy pouvait lui arranger ça ? Et lui apprendre à tirer par la même occasion ? C’était de plus en plus dangereux aux alentours de ses deux restaurants et elle voulait être en mesure de se défendre au cas où quelqu’un lui sauterait dessus.
Environ six mois plus tard, quand le problème de l’arme et de la licence avait été réglé (moyennant le pot-de-vin de rigueur), Christine avait commencé à rendre visite à Josef à Kumla en douce, bien que Francy et elle se soient mises d’accord pour couper les ponts avec lui. Francy avait en effet raconté à Christine les agissements et les mensonges de Josef. Christine l’avait crue – on ne pouvait pas raconter de telles choses et pleurer ainsi sans être sincère. Mais, ensuite, elle avait reçu une lettre de Josef dans laquelle il l’assurait de son amour et la mettait en garde contre les mensonges de Francy. Elle avait craqué, surtout parce que, pour la première fois, elle avait entrevu une chance de devenir la préférée de son père. Le besoin de reconnaissance qui remontait à son enfance était intact ; rien n’était plus profondément inscrit en elle que la volonté de décrocher la médaille d’or de son père, et pas seulement celle d’argent.
Nick la balance avait fait son boulot et Francy avait eu envie de tordre le cou de sa sœur, mais elle s’était contentée de balancer de bonnes boules puantes dans les restaurants Nova et Valentin en pleine heure de pointe pour les déjeuners d’affaires. Les directeurs avaient vomi et roulé des yeux. Le botox, le silicone et le faux bronzage d’un quatuor de « demoiselles » de cinquante ans s’étaient fait la malle tandis qu’elles gisaient sur le sol, haletantes. Trois golden boys avec la frange ramenée en arrière et le polo rose avaient abandonné en hâte vin, escalopes milanaises et débat sur les avantages et les inconvénients des nanas portant des prothèses mammaires. En revanche, un touriste japonais avait bravé la puanteur et mitraillé la scène pour le plaisir. Christine avait quant à elle déclenché une légère crise d’asthme, puis elle avait appelé Josef à Kumla pour cafter, ce qui avait débouché sur le massacre d’une Porsche restée garée sur Hamngatan et verbalisée plusieurs fois pendant que Francy se faisait masser par le Turc du spa de Sturebadet.
La police avait fouiné. Ils avaient longuement entendu Christine et avaient été à deux doigts d’éplucher sa comptabilité (dès leur départ, le destructeur de documents avait chauffé à en fondre). Ils avaient également interrogé Francy sur l’incident de la Porsche. Deux sœurs attaquées presque simultanément, dont le père était en prison pour toute une série de délits graves : ce n’était pas si courant. Mais leur enquête avait fait long feu, probablement parce qu’Erika Melin, une policière corrompue dont Francy avait réussi à s’attirer les faveurs pour remplacer Johansson, avait su tirer les bonnes ficelles, dissimulé des preuves et fait apparaître le tout comme de simples coïncidences malheureuses.
Mais quand même. La police s’était dangereusement approchée. Après l’affaire de la Porsche, Francy avait été obligée de faire profil bas pendant plusieurs mois. À cette époque, elle avait reçu mails et appels désagréables de types peu commodes qui l’avaient informée qu’elle n’était plus associée de Nova et Valentin, les deux restaurants de Christine, et qu’elle le regretterait si elle cherchait à nouveau à s’en prendre à elle. Elle les avait envoyés au diable, mais ils avaient alors nommément mentionné Adrian et Belle, débitant leurs emplois du temps aussi bien à l’école que pendant leurs loisirs, les adresses de leurs meilleurs amis, les bus qu’ils prenaient et toute une série d’autres informations qui lui avaient fait comprendre qu’on attaquait son talon d’Achille et ce que Josef avait en tête.
Il tissait une nouvelle organisation mafieuse depuis sa cellule. Il planifiait sa vengeance. Contre elle. Il projetait de reprendre le pouvoir sur l’empire qu’il lui avait un jour transmis. Il projetait de l’éliminer. Oui, de la tuer. C’était elle ou lui.
Autrefois, il aurait peut-être choisi de se sacrifier pour sauver Francy. Mais ce temps-là était révolu. Ne restait que la terreur.
C’était la raison pour laquelle il avait veillé à être incarcéré. Il avait eu si peur de ce que Francy allait lui infliger qu’il avait d’abord songé au suicide. Mais, une fois qu’il avait eu le calibre 44 dans la bouche, il s’était presque pissé dessus de trouille et avait préféré se traîner jusqu’au commissariat d’Östermalm où il s’était fendu d’une histoire larmoyante, expliquant qu’il avait eu la révélation et voulait payer pour ses péchés. Il avait mentionné quelques cambriolages et deux ou trois deals de cocaïne. Il avait pris soin de préparer les preuves. Il avait montré aux policiers un peu déconcertés les documents relatifs à l’argent sur un compte dans un paradis fiscal et le vase Ming de sept mètres de haut dérobé chez Bukowski dans une cave sur Vasastan.
Il avait été condamné à douze ans à Kumla : une peine bien trop clémente, avait-il signifié au juge sans que celui-ci se laisse adoucir. De fait, même si Josef s’était montré particulièrement convaincant lorsqu’il avait témoigné contre sa propre personne, il manquait néanmoins un certain nombre de preuves matérielles.
Quoi qu’il en soit, Josef avait poussé un soupir de soulagement quand la porte de sa cellule s’était finalement refermée. Il était en sécurité. Aux frais de l’État. Bien sûr, Francy pourrait l’atteindre ici aussi, si elle le voulait vraiment, mais il se doutait qu’elle préférerait simplement ignorer son existence à l’avenir.
Ses prédictions s’étaient confirmées et il avait eu la paix.
Il s’était étendu sur l’étroit lit et avait laissé ses pensées suivre leur cours. Peut-être lui restait-il encore des perspectives de vie.
Il avait accroché une photo de la famille qu’il avait eue un jour au-dessus de son lit, à la hauteur de ses yeux.
Au bout d’un certain temps, il avait commencé à faire de l’exercice au gymnase – surtout pour tuer le temps – et il avait fait la connaissance du responsable de la bibliothèque qui lui avait glissé des ouvrages sur la pensée positive, car il semblait en avoir besoin.
« Tournez-vous vers l’avenir », y était-il écrit. « Tirez les leçons de vos erreurs. » « Il n’est jamais trop tard. »
Ayant intégré ces clichés, il avait décidé de faire son retour, plus fort que jamais.
Il avait alors entrepris de se construire un réseau de contacts avec d’autres détenus, qui l’avaient à leur tour mis en relation avec des gens à l’extérieur. Ensuite, tout s’était enchaîné.
Son comportement avait été exemplaire. Il ne s’était jamais plaint, peu importait les corvées qu’on lui attribuait. Il avait réussi à se tenir à l’écart des différents gangs, tout en entretenant de bonnes relations avec leurs chefs. Il avait joué les temporisateurs quand un conflit éclatait, ce qui lui avait valu l’estime des matons. Son ascension dans la hiérarchie n’avait pas tardé. Il était devenu un modèle au gymnase pour les gamins qui le considéraient comme une figure paternelle. Ils lui avaient rendu des services. Ils avaient mangé avec lui au réfectoire, se régalant de ses histoires de gangsters. Ils étaient sortis du trou, l’un après l’autre, car aucun d’entre eux n’avait écopé d’une peine aussi longue, mais ils étaient restés en contact une fois dehors.
Au bout de sept ans dans une boîte en béton regorgeant de crétins finis, on l’avait libéré pour bonne conduite.
Et il était là à présent. Un homme libre. Prêt à faire son retour sur le devant de la scène. Entouré de l’équivalent d’une équipe de foot de gars sacrément durs et extrêmement futés qui lui obéiraient au doigt et à l’œil pourvu qu’ils soient bien payés.
Son alliance tournait autour de son annulaire. Il avait perdu du poids, mais l’anneau était de toute façon symbolique, car Grace lui avait fait comprendre qu’elle préférait une vie sans sa compagnie. Le fait qu’elle n’ait pas exigé le divorce restait une énigme pour lui, mais cela lui donnait un certain espoir.
Il arriverait peut-être à la récupérer quand même.
Josef tourna le visage vers le ciel et prit quelques inspirations. La pluie mêlée de neige avait cessé de tomber. Le ciel lui souhaitait la bienvenue.
 
Grace se tenait dans la pénombre, tout au fond de son appartement, entourée de ses couleurs, ses pinceaux, ses tableaux et ses livres, entièrement vêtue de blanc, comme pour disperser les ombres. Ses cheveux, auparavant parsemés de gris, étaient devenus blancs en à peine une année et pendaient en paquets emmêlés sur ses épaules. Une vieille chouette fluette qui ne se déplaçait qu’entre cette pièce, la cuisine, la salle de bain et le balcon malgré les deux cents mètres carrés et des poussières à sa disposition.
Cela faisait sept ans qu’elle attendait ce jour. Pourtant, elle ne savait pas ce qu’elle lui dirait à son arrivée. Car il allait bel et bien venir, elle le savait. Sans être invité ni bienvenu, mais aimé. Oui, toujours aimé, elle n’avait pas pu arrêter, alors qu’elle avait prié tous les dieux possibles pour en trouver la force.
Elle voulait répudier, pas pardonner.
Ce matin, pour la première fois depuis très longtemps, elle s’était mis du rouge à lèvres. Violet foncé, comme les prunes du jardin de quelque royaume de l’enfance perdu. Celui de sa mère ? Comment s’appelait sa mère déjà ? Elles étaient sucrées et poisseuses, les prunes. Son père était tellement élégant. Quel était le nom de son père ? Elle passa la main sur son front. Son esprit voletait d’une manière si bizarre là-dessous. Elle avait tenté de peindre cette sensation – des tourbillons de couleurs et de tailles différentes, et, entre eux, des papillons, bleu de cobalt, toujours, car elle avait un jour nagé dans une mer de cette nuance, avait ramassé des coquillages, fouiné entre des coraux, était remontée à la surface, avait haleté pour reprendre son souffle et reçu un baiser. De qui ? Justement. De lui. Et c’était bien aujourd’hui. Aujourd’hui. Il y avait un pistolet quelque part au milieu des toiles. Pourquoi serait-il le seul à être dur ? Lui et quelqu’un d’autre ? Qui d’autre ? Petite fille. Petite, petite fille. F… ? Fran…, Fn… ? Non, Grace ne connaissait pas de petites filles. Dans l’immeuble, tous les habitants étaient de vieux excentriques comme elle. Durs d’oreille. À moitié aveugles. Opérés des hanches. Bénéficiant d’aide personnalisée pour tout ce qui était possible et imaginable. La cage d’escalier avait été équipée d’une rampe pour fauteuil roulant. On entendait les cannes claquer et les fers rayaient le sol, car certains oubliaient de les retirer une fois l’hiver fini. Il y avait sans doute aussi quelqu’un dans la rue ou dans la cour qui était mort et momifié, oublié de tous, jusqu’à ce que l’heure de l’ouverture du testament sonne.
Elle allait tout léguer à Adrian, car il était le seul à se soucier d’elle et à lui rendre visite de sa propre initiative et non par devoir. Il était tellement gentil. Il n’était pas très beau avec ses longs cheveux noirs, son piercing dans le nez, toutes ses chaînes cliquetantes et sa cape en cuir noir digne de Dracula, mais il récitait le bénédicité sans broncher quand ils mangeaient ensemble, faisait la vaisselle après avoir passé l’aspirateur, puis discutait un moment avec elle avant de se retirer dans la pièce dont il avait fait sa chambre quand il passait la nuit chez elle.
C’était de plus en plus fréquent ces derniers temps. Qu’il dorme chez elle. Il ne se plaisait ni chez Fan… – non, c’était Francy – ni chez Pär. Et puis son appartement était proche du lycée technique de Stockholm où il était scolarisé dans une filière ayant quelque chose à voir avec l’informatique. Cela avait visiblement été difficile d’y décrocher une place.
Il lui arrivait de pleurer la nuit, quand il pensait que Grace ne l’entendait pas.
 
Josef scruta Christine.
— Tu ressembles de plus en plus à ta mère.
Elle avait perdu du poids et ses yeux, qui avaient toujours été de la même couleur que ceux de sa mère, étaient encadrés d’un joli réseau de ridules. Des mèches grises se détachaient de sa chevelure blonde, surtout aux tempes, et même si ses joues avaient conservé un peu de leur rondeur, on devinait ses pommettes.
— Tu ignores sans doute à quoi elle ressemble maintenant, non ? répondit Christine.
Grace était venue au parloir deux fois par an au cours des quatre premières années. À chacune de ses visites, son comportement s’était avéré un peu plus étrange. Son regard semblait tourné vers l’intérieur et elle avait perdu son élégance vestimentaire et son port fier. Elle avait chaque fois apporté quelques-unes de ses toiles. Presque toutes représentaient une espèce de tunnel de lumière. La rédemption ou la mort ? Ou les deux ? Il n’était jamais venu à l’esprit de Josef de lui poser la question.
— Elle sera toujours belle, répliqua Josef.
— Merci, dans ce cas.
Josef acquiesça et écarta une mèche de son front. Il pensa à Francy. Elle n’était pas venue lui rendre visite une seule fois. C’était douloureux. Il croyait qu’elle s’adoucirait avec le temps, peut-être même qu’elle lui accorderait son pardon – il était quand même son père. Mais non.
— Tu lui as parlé ? s’enquit-il.
— À maman ?
— Oui.
— Je l’ai appelée pour lui annoncer que tu allais être remis en liberté aujourd’hui.
— Et ?
— Elle a juste babillé au sujet d’une nonne du XIIIe siècle qui avait cessé de s’alimenter. Elle envisageait de suivre son exemple. Elle veut se purifier.
— De quoi ?
— Aucune idée.
— De moi, peut-être.
— Papa…
— C’est comme ça et pas autrement. Mais je n’ai pas l’intention de renoncer. On y va ?
— Tu veux conduire ?
— Évidemment.
Ils s’installèrent dans la voiture. Josef démarra et se délecta du ronron du moteur. Une bonne voiture, ça, Christine avait du goût.
Avant de s’éloigner, il lança un bref regard à l’autre bout du parking, entre les grands buissons.
 
La lumière tombait sur elle en oblique par la vitre et à travers le pare-brise poussiéreux. Ses mains sur le volant paraissaient translucides. La radio diffusait du jazz moderne, ce qui pour Francy était purement et simplement digne des méthodes de torture de Guantanamo. Pourtant, elle ne l’éteignit pas. Ses phalanges étaient blanches à présent. Le tableau de bord en merisier. Les sièges en cuir brun sombre. Le levier de vitesses chromé, lisse et frais sous la peau. Un moteur au top, essentiel pour celui qui mène une vie sur les chapeaux de roues.
Elle avait repéré cette voiture en passant devant une station-service avec sa vieille Dodge. Elle s’était arrêtée et avait accosté son propriétaire – un type d’une bonne trentaine d’années avec fine moustache noire, lunettes Gucci, double menton, origines méditerranéennes et des sacs bien remplis du supermarché ICA sur la banquette arrière – pour acheter le véhicule sur place. Le double menton s’était transformé en triple menton, les lunettes avaient fait du toboggan sur le nez en sueur, et, dubitatif, il s’apprêtait à éclater de rire quand elle lui avait fourré un chèque sous le nez et lui avait déclaré d’une voix au tremblement théâtral : « Take it or leave it. » Il avait dû rentrer chez lui à pied avec ses courses, mais cela ne pouvait que lui faire du bien. Francy, elle, avait garé la Dodge (Jens s’était ensuite vu confier la mission de la récupérer) et était repartie au volant de sa nouvelle darling, un cabriolet Impala vert clair tirant sur l’olive. Depuis lors, c’était resté la prunelle de ses yeux et Francy ne cessait d’y ajouter de nouveaux équipements.
Elle fixait un tussilage qui s’élevait du bitume à côté d’un réverbère. Ce héros miniature devenait de plus en plus flou. Son nez gouttait. Il l’avait vue. Il avait planté son regard sur elle. Il avait compris qu’elle était là. Comment était-ce possible ? Ou s’agissait-il d’un instinct ? Il sentait tout simplement que sa gamine était là, au milieu des ombres, un fusil-mitrailleur dans les mains.
Elle éteignit la radio, démarra et s’éloigna.
Environ deux heures et demie plus tard, elle était arrivée à destination. Elle se gara, parcourut du regard le parking où s’alignaient d’innombrables voitures, tels des insectes luisants de rosée, franchit la grande entrée, puis s’enfonça dans le dédale de couloirs. Elle aurait pu trouver son chemin les yeux fermés. Ces lieux débordaient d’activité, une véritable ruche.
Elle ouvrit la dernière porte et pénétra dans la salle d’attente. Elle s’annonça au secrétariat, puis s’assit aussi loin que possible des autres. Elle s’efforça d’ignorer la démangeaison sous son béret. Soudain, elle eut envie que Pär soit là. Mais il avait sa nouvelle famille à présent ; il était évident qu’il ne pouvait pas l’accompagner et lui tenir la main. Anton aurait d’ailleurs fait l’affaire également, mais là, c’était Pär qu’elle aurait voulu avoir à ses côtés. Peut-être Zach aussi. Oui, un peu Zach. Où était-il passé, ce cinglé ?
Le Dr Tobias Tapper, alias TT, se présenta pile à l’heure et lui adressa un signe de tête amical. Un homme d’à peine un mètre soixante au-dessus du niveau de la mer. Rondelet et à la démarche chaloupée. Spécialiste des tumeurs au sein.
Comme l’une de ces billes en verre avec lesquelles elle jouait, enfant. Elle était de cette taille-là. Juste au-dessus de son cœur. Dure comme de la pierre.
Francy retira son béret, passa la main sur son crâne nu et essaya de se rappeler pourquoi il fallait qu’elle continue à se battre.
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Cordiales salutations, Z.
Dans une étroite venelle, après avoir franchi un porche bas peint en bleu et monté trois étages, on accédait à un appartement de 1909 haut de plafond, avec parquet voilé, fenêtres perméables aux courants d’air, voisins querelleurs et deux siamois.
Installé à son secrétaire, Zach faisait courir son doigt sur l’atlas.
Dans quelle partie du monde se trouvait-il en ce moment ? D’où Francy recevrait-elle ses salutations ? Une contrée d’Amérique du Sud serait appropriée, maintenant qu’il avait épuisé l’Europe, l’Afrique, l’Asie du Sud-Est et l’Amérique du Nord. Tout ce qui manquait pour compléter son image de véritable globe-trotter était l’Australie et le Groenland.
Zach tendit le bras vers sa tasse de café dont s’élevaient encore des volutes de vapeur. Il referma les mains autour ; il faisait toujours trop froid dans l’appartement à cette période de l’année. Le mois de février n’était pas le top, même dans un Paris palpitant de vie. Il avait essayé d’isoler les fenêtres avec des joints en caoutchouc, sans grand résultat. Le parquet était certes beau, mais froid. Il se promenait en permanence avec de grosses chaussettes en laine et un plaid sur les épaules.
Francy faisait-elle du ski ? Slalom ou de fond ?
Non, si elle skie, ce doit être sur des pistes noires, pensa-t-il et il l’imagina se lançant sur des pentes presque à pic, sans aucune crainte, car elle ne doutait pas un instant de sa réussite, quel que soit le nombre de personnes y ayant déjà laissé un bras, une jambe ou carrément la vie.
Du bout de l’index, il suivit les frontières du Pérou, tout en laissant libre cours à ses pensées. Il se frayait un chemin dans la jungle à coups de machette. Il escaladait des rocs dans les Andes et manquait de périr dans une avalanche. Il réchappait d’un tremblement de terre à Lima. Il était chasseur de trésors. Il se formait pour devenir chaman. Il rencontrait de splendides femmes avec lesquelles il faisait l’amour, mais auprès desquelles il ne restait jamais, et…
Des pas résonnèrent dans la cage d’escalier. Bientôt la porte s’ouvrit. Il sourit et referma l’atlas ; il poursuivrait ses rêveries une autre fois.
 
Le jour, vivre dans deux mondes différents ne lui posait pas de problèmes ; la nuit, en revanche, tout ce qui lui faisait mal revenait, souvent en compagnie de l’insomnie. Il ne se donnait pas la peine de compter les moutons ou d’avaler des somnifères. Il préférait se lever et sortir pour flâner dans les ruelles sombres et se mêler aux nombreux oiseaux de nuit. Il se sentait chez lui parmi les marginaux, les prostituées, les criminels et les ouvriers effectuant les trois-huit. Il connaissait leur langage, leurs codes, et envisageait souvent de rester dehors pour de bon, mais il songeait alors à Léon et regagnait son domicile. Il ne tardait pas à se retrouver dans sa cuisine douillette à tourner sa cuiller dans sa tasse de thé, sans rien boire, mais le rituel en lui-même était apaisant, puis il réussissait à dormir quelques heures avant que tout ne recommence.
Léon l’interrogeait parfois à propos des personnes qu’il voyait sur les photographies qui tapissaient l’intérieur du secrétaire. Zach lui expliquait volontiers, même s’il taisait de nombreux détails, la plupart, en fait. Son fils comprenait et le regardait avec de grands yeux affamés d’en apprendre davantage, mais il devait se contenter de ce que Zach lui avait raconté, car l’indicible n’est pas destiné aux petites oreilles.
Aujourd’hui aussi – entre son goûter, ses devoirs, sa séance de basket dans la rue et son heure de télévision – Léon l’avait questionné au sujet de grand-mère et grand-père, qui avaient l’air si gentils et qui avaient vécu une vie si fantastique, mais qui étaient morts dans un accident d’avion et avaient été engloutis par la mer.
— Nous habitions dans une vaste maison avec un grand jardin, avait dit Zach, qui avait passablement enjolivé la réalité quand il dépeignait son enfance et ses parents. J’avais une chambre pour moi tout seul avec un papier peint bleu et des bateaux blancs. J’adorais les bateaux. Mon père m’aidait à fabriquer des maquettes que nous faisions entrer dans des bouteilles. Il était ingénieur.
— Mais il n’était pas capitaine d’un bateau ? s’était étonné Léon.
— Si, aussi.
Léon paraissait un peu perplexe, mais il n’avait pas remis en question ces nouvelles données.
— Ta grand-mère était cantatrice, avait poursuivi Zach. Parfois, j’avais le droit de l’accompagner dans ses voyages, lorsqu’elle devait se produire sur les scènes du monde entier. Elle était très connue. Quelques fois, on me demandait des autographes, juste parce que j’étais son fils. Et à l’école, mes camarades étaient jaloux de moi.
— Ils étaient méchants ? s’était enquis Léon.
— Un peu.
— Tu les frappais alors ?
— Non, je les poussais juste un peu.
— Est-ce qu’ils ont trouvé ça bien, quand tes parents sont morts ?
— Non, ils n’étaient pas méchants à ce point.
— Est-ce qu’ils aimaient mieux ton nouveau papa ?
Léon désignait la photo de Rhenman, assis sur le perron de la maison où Zach avait passé son enfance de fils adoptif.
— C’était à peu près pareil.
— Il était riche comment ?
— Super riche. Il avait sa propre salle au trésor. Un jour, tu viendras avec moi en Suède et tu m’aideras à la retrouver, parce qu’elle a disparu d’une manière très bizarre.
— Elle a été volée par magie ?
— Oui, et il va t’arriver la même chose, si tu n’arrêtes pas de poser des questions à longueur de temps et si tu ne vas pas te coucher.
— Non, raconte encore !
— Il n’y a rien de plus à raconter.
— Si ! Raconte-moi tout ce qui était dangereux !
— Il n’y avait rien de dangereux.
— Je sais qu’il y avait des tas de choses dangereuses.
— D’accord, mais maintenant c’est l’heure de dormir. Rêve que tu trouves une carte qui nous mène jusqu’à la salle au trésor.
Léon était allé au lit à contrecœur. Il s’était pelotonné à un bout de son lit, entouré d’innombrables coussins et peluches. Il voyait et comprenait tant de choses, mais était encore si petit. Parfois, Zach l’oubliait. Il s’était pourtant promis de ne jamais imposer trop tôt un rôle d’adulte à Léon.
— Tu vas rester un enfant longtemps, avait dit Zach, tandis qu’il était assis sur le bord du lit de Léon et caressait ses cheveux bruns un peu rebelles.
— Combien de temps ?
— Jusqu’à ce que je te dise que le moment est venu.
Léon s’était endormi, une fine silhouette sous la couette, avec ses traits taillés à la serpe et ses grands yeux marron qui avaient déjà charmé nombre de demoiselles. Il avait embrassé sa première conquête à l’âge de trois ans et se complaisait depuis dans une attitude de Casanova. Ce gamin serait un séducteur sans pareil. Il le tenait de son père.
 
Neuf ans auparavant, Zach avait heurté Audrey à l’aéroport de Heathrow. Ce n’était pas un accident, même s’il l’avait prétendu et si elle avait feint de le croire.
Il revenait tout droit d’un voyage d’affaires dans les Balkans, où il avait acheté et revendu des armes essentiellement, mais également des stupéfiants. Il ne s’agissait pas d’un business à grande échelle, mais il lui rapportait suffisamment pour monter sa propre organisation. Il effectuait discrètement trois ou quatre voyages par an, la plupart dans les Balkans, mais aussi aux Pays-Bas, au Danemark, en Russie et dans les pays baltes.
Audrey venait de lâcher son job de serveuse et partait pour New York suivre une formation de comédienne. Elle était très belle, un véritable mannequin en fait, et n’était pas totalement dénuée de talent. Elle avait donc des chances de réussir. L’heure était venue de réaliser son rêve d’enfant.
Zach était en lambeaux, et cela ne datait pas de la veille, tandis qu’elle était pleine de promesses et d’espoir.
Ils avaient engagé la conversation et s’étaient pris d’affection l’un pour l’autre. C’était une gentille jeune femme sans complication qui le faisait à nouveau sourire et rire, ce qui n’était pas arrivé depuis longtemps. Lorsqu’elle l’avait interrogé sur la raison de son voyage dans les Balkans, il s’était transformé en journaliste free lance enquêtant sur les plaies de la guerre. Pourquoi ? Euh, parce qu’il avait besoin de se confronter à un certain nombre de traumatismes personnels et écrire une série de reportages était un bon moyen de le faire. De fait, en tant que Casque bleu, il avait été témoin d’un paquet d’horreurs pendant les deux années qu’il avait passées sur place. En réalité, il était un peu traumatisé.
Elle l’avait regardé comme s’il était un héros et ils n’avaient pas tardé à s’enfermer dans des toilettes destinées aux handicapés pour deux heures de baise, si bien qu’elle avait failli manquer son vol.
Lui avait poursuivi son voyage jusqu’en Suède, où le groupe lâche qu’il avait réuni autour de lui s’était transformé en une véritable association mafieuse sous sa direction. Son business était devenu plus important et plus risqué, mais aussi plus rentable. Ses projets de vengeance prenaient un visage de plus en plus concret et précis.
Car il fallait bien qu’il se venge, il le savait depuis que, petit garçon, il avait vu Josef tuer son père puis violer et assassiner sa mère.
La guerre contre Francy avait traîné en longueur.
Personne n’avait gagné. Certes, il avait obtenu sa vengeance, mais elle n’avait pas eu la saveur qu’il escomptait.
Par ailleurs, il avait commencé à éprouver des sentiments pour Francy, très contradictoires, un mélange d’attirance et de crainte, exactement comme elle.
Il était monté dans un train en partance pour Copenhague tout de suite après cette conversation dans la cuisine de Francy. Il avait déplié une carte du monde sur ses genoux et avait sérieusement envisagé de se convertir en globe-trotter sans attache ni responsabilité. Pendant un an et quelque, il se consacrerait à récupérer sa jeunesse perdue, puis il reviendrait et tirerait au clair ce truc dingue, mais brûlant, qui était né entre eux. Il ne pouvait évidemment pas être sûr qu’elle veuille tirer quoi que ce soit au clair et c’était encore une femme mariée, même s’il avait compris qu’il y avait sérieusement de l’eau dans le gaz, mais il voulait tenter sa chance, peu importait si c’était risqué. Car il ne pourrait jamais être certain qu’elle ne chercherait pas à le tuer pour se venger de ce qui s’était passé dans le labyrinthe.
Un mois, Copenhague, Berlin et Prague plus tard, Audrey de Heathrow l’avait appelé pour lui apprendre qu’il avait un fils, âgé de six mois, prénommé Léon. Elle s’excusa de ne pas l’avoir averti plus tôt, mais le fait était qu’elle avait besoin d’argent et qu’il était quand même le père, alors… D’ailleurs, voulait-il rencontrer sa progéniture ?
Oui, il le voulait.
Son amour pour son fils avait été instantané et inébranlable. Le petit paquet dans ses bras avait éveillé des sentiments dont il ignorait jusque-là l’existence.
Il avait vécu un temps sur l’argent placé sur un compte secret au Liechtenstein, puis il avait entrepris de chercher du travail. Un emploi normal et honnête, avec un salaire déclaré, des impôts officiels et tout le reste – il s’était forcé à quitter sa vie criminelle ; il fallait qu’il opte pour une nouvelle voie, car il avait un fils auquel il devait penser à présent et il ne pouvait plus s’exposer aux mêmes risques qu’avant.
Sa relation avec son fils avait rapidement donné lieu à une relation avec Audrey. Il désirait profondément avoir une famille et il apparut qu’elle n’attendait pas seulement de l’argent de lui.
Le trio s’installa dans son deux pièces cuisine du centre de Paris. Dès le départ, ils n’eurent pas beaucoup de moyens. Elle était comédienne free lance et s’en sortait plus ou moins bien. Elle posait également comme modèle pour des cours de dessin de temps à autre. Il n’y avait pas de raison d’en avoir honte, toutes les grandes stars le faisaient… avant de devenir de grandes stars.
Lui chercha un travail en tant que journaliste, surtout pour les apparences, étant donné qu’Audrey le croyait écrivaillon. Il se fit évidemment éconduire. Audrey trouvait cela étrange avec ses références et son français plus que correct, mais il s’était contenté de hausser les épaules, prétextant que les temps étaient durs dans la presse écrite et que cela ne le perturbait pas outre mesure. Pour être franc, il en avait marre d’écrire et avait envie de s’essayer à autre chose.
Il occupa tour à tour des emplois de livreur de journaux, d’éboueur, de serveur et de concierge, avant de décrocher un contrat à durée indéterminée dans un centre de tri de la Poste.
Un jour, ses yeux tombèrent sur une carte postale en provenance des États-Unis et à destination de Bali, qui avait atterri à Paris.
Cela lui donna une idée, qui se révéla réalisable, quoiqu’un peu complexe. Grâce à l’aide de certains de ses contacts professionnels, il disposa bientôt de tout le matériel nécessaire, y compris de timbres très spécifiques, du Machu Picchu au Pérou, par exemple.
La première carte, elle, venait de Lisbonne. Cordiales salutations, Z.
Francy revint à la vie, mais seulement dans ses fantasmes. De son point de vue, cela ne pouvait pas être considéré comme de l’infidélité. Il demanda donc Audrey en mariage et elle accepta.
 
À ce stade, cela devait bien faire deux ans qu’Audrey était dépressive. Elle restait enfermée dans la chambre, fumait, fixait le plafond et pleurait. Il l’avait traînée chez des médecins et des psychologues, mais rien n’y faisait, sans doute parce que, pour elle, son malheur était dû à ce que personne ne voyait ses talents de comédienne.
— Est-ce que tu crois que rester couchée des jours entiers va arranger les choses ? lui demandait-il, recevant pour seule réponse un soupir et un dos tourné.
Plusieurs fois déjà, il lui était arrivé d’être si las de voir ce dos tourné et d’être contraint d’assumer seul la responsabilité de Léon qu’il s’était tout simplement volatilisé pendant deux ou trois jours. Il avait toujours glissé une petite lettre sous l’oreiller de son fils pour lui expliquer qu’il devait effectuer un voyage d’affaires très important, mais qu’il serait bientôt de retour et lui rapporterait de beaux cadeaux.
Il se méprisait pour sa faiblesse, mais il n’était qu’un homme, non ?
Audrey ne lui avait même pas demandé où il était et ce qu’il avait fait. Il se demandait même si cela lui ferait quelque chose s’il mourait.



3
Q13
Une tapette cent pour cent garantie qui lisait Kierkegaard, l’œil brillant, était installée à la table à côté de celle de Francy, qui, elle, feuilletait le Metro du jour en se demandant ce que ce pédé avait fait comme grand choix existentiel dans sa vie. Est-ce qu’on choisissait d’être pédé ou est-ce qu’on naissait ainsi ? Par exemple. Dans le même ordre d’idées : choisissait-on de devenir criminel ou naissait-on ainsi ?
Francy aurait aimé croire qu’il s’agissait d’un choix libre et conscient, mais elle en doutait sérieusement. Et de ce point de vue, elle n’était pas absolument certaine que sa fille Belle ferait un choix libre et conscient si elle suivait ses traces.
Je ne sais pas si je veux. Cette pensée lui traversait de plus en plus souvent l’esprit. Elle ne savait pas si elle voulait continuer dans la voie criminelle. Elle ne savait pas si elle voulait que Belle mette ses pas dans les siens.
Ces réflexions lui flanquaient une trouille de tous les diables. Car qui serait-elle dans ce cas ? Que ferait-elle de sa vie ? Qu’adviendrait-il de Belle qui avait déjà endossé le rôle de princesse héritière ?
D’une certaine manière, ce serait un soulagement de mourir, car elle n’aurait pas à faire de choix. Mais seuls les faibles raisonnaient ainsi et elle n’était pas une poule mouillée. Elle était Francy Björnsson, chef d’une organisation mafieuse, la seule femme de cette trempe dans tout le pays, peut-être même dans toute l’Europe, en tout cas le cercle était très restreint.
Elle ne cessait de s’étonner qu’un nombre si faible de femmes se hissent au sommet d’une hiérarchie, prennent le pouvoir pour acquis et s’emparent de ce qu’elles voulaient sans demander la permission. Si elle mettait un terme à sa carrière de gangster, elle veillerait à s’arroger une place de chef dans une autre branche, siéger dans tout un tas de conseils d’administration, à disposer du marteau de président, décider, diriger, éliminer ses concurrents et être victorieuse.
— Vous croyez à ce truc ? demanda-t-elle à la tapette en faisant un signe de tête en direction de son exemplaire très usagé de Ou bien… ou bien.
L’homme releva les yeux et détailla Francy : hétéro, sans l’ombre d’un doute. Riche, cela se voyait à son manteau, à ses chaussures et à sa montre. Ses cheveux ne semblaient pas naturels. Une perruque ? Si oui, pourquoi ? Une peau blême. Des lèvres gercées. Seul un peu de mascara égayait un tantinet son visage. Pas de bijoux. Beaucoup trop maigre. Un regard perçant. Bleu-vert ? Ses yeux donc. Carrément mignonne. Un peu plus de quarante ans. Elle buvait du café sans l’apprécier et attendait quelqu’un. Ses doigts tambourinaient sur le plateau et elle consultait sans cesse sa montre. Entre ses pieds, il y avait une serviette en cuir bordeaux rapiécée. Il émanait d’elle un étonnant mélange d’autorité et de fragilité.
— Oui, je l’apprécie vraiment, répondit-il en posant soigneusement le livre. On éprouve une telle angoisse face à certains choix.
— Mais est-ce qu’on a toujours le choix ? Vous, par exemple. Vous êtes homosexuel, non ?
— Oh, oui, tout à fait !
Il lui adressa un grand sourire, posa une jambe sur l’autre, croisa ses mains sur son genou, releva légèrement les épaules et inclina la tête sur le côté. La pause typique de l’homo. Il avait le même âge que Francy. Il était grand et svelte. Ses cheveux blonds étaient coiffés avec une raie sur le côté. Son visage était anguleux avec des pommettes hautes, un nez fin, une bouche mince à l’arc de Cupidon très marqué et un léger duvet au-dessus de la lèvre supérieure et sur le menton. Il portait un pantalon en velours rouge et un pull bleu clair avec un col en V qui dévoilait un cou élancé ainsi qu’une petite écharpe rouge à fleurs.
— Mais était-ce un choix ou déterminé à l’avance ?
— C’était absolument prédéterminé, répondit l’homme. Le seul choix consistait à l’accepter ou pas. Vous êtes journaliste ?
— Non, juste dans le doute.
— Est-ce que je peux vous demander à quel sujet ?
— Mon identité professionnelle.
— Donnez-moi les détails, ma mignonne, et je vous apporterai mon aide.
— Une autre fois.
— Quand on a dit A, il faut dire B.
— Cette règle ne s’applique pas à moi.
— Mais je suis doué pour écouter.
— Je n’en doute pas.
— Excusez-moi de vous dire ça, mais vous n’avez pas l’air particulièrement en forme.
— On ne peut rien vous cacher.
— Pensez positif, ça aide.
Francy était sur le point d’éclater de rire, quand le petit ami aux larges épaules de l’homme entra dans le café, s’avança vers l’homme de sa vie et s’assit entre eux. La conversation était finie. Francy but son café serré tiédi et lorgna avec jalousie du côté de la tapette et de l’armoire à glace qui se tenaient les mains en se bécotant. Pensez positif. Merci du conseil. Pensez à tous ces belles révélations sur la vie que le cancer véhicule avec lui. Quelles belles révélations ? Elle souffrait de nausées, avait perdu ses cheveux, avait l’air d’un squelette ambulant, avait de moins en moins de force au fil des jours et passait de plus en plus de nuits blanches à mordre la couverture tant elle avait peur de la mort.
Et en plus de tout ça, il fallait qu’elle tue son père avant qu’il ne la tue.
Urban, le propriétaire du Q13, l’endroit le plus en vue de Söder pour les tantes, les gouines, les travestis et autres transsexuels, arriva enfin. Ce n’était pas quelque chose qu’il avait prémédité, c’était juste arrivé. De nombreux hétéros se faufilaient également ici pour manger un morceau et se livrer à une excursion extraconjugale.
— Combien ? demanda Urban en s’asseyant en face de Francy.
Il ne tournait jamais autour du pot ; le bavardage n’était pas son truc.
— Cent cinquante.
Ils parlaient à voix basse, même si ce n’était pas nécessaire dans le local bondé à l’heure du déjeuner.
— Bonne semaine, commenta Urban.
— Les filles d’Elisabet ont bien travaillé. Et puis la cocaïne s’est bien écoulée à Svampen et Medis pendant le week-end. Idem à Humle et Vanadis. En plus, Anton a réussi à s’implanter à l’Institut Karolinska. Les médecins sont prêts à prendre n’importe quoi pour rester éveillés et c’est la période des soirées étudiantes.
— La marijuana n’est pas mal non plus après des amphets. On vend les deux ensemble pour autant que je sache.
Urban avait un long palmarès en tant qu’utilisateur de drogues. Il avait déclenché un ou deux épisodes psychotiques, mais s’en était bien sorti sinon. Maintenant qu’il avait fondé une famille, il avait mis la pédale douce, mais il ne s’interdisait pas de goûter si quelqu’un lui proposait quelque chose. Il était le cousin de Örjan, le fiancé de la Petite Marie ; c’était par son intermédiaire qu’ils s’étaient rencontrés. Ils se ressemblaient presque comme deux gouttes d’eau, si ce n’est que Urban était à peu près deux fois moins large et plus petit d’une tête que Örjan.
— Merci, je suis au courant, rétorqua Francy en faisant une petite moue.
Cela l’irritait toujours quand des gens lui signalaient des évidences.
— Il va falloir que tu gardes les yeux ouverts à partir de maintenant. Tu sais de quoi il retourne.
Urban acquiesça.
— J’ignore s’ils sont au courant que nous faisons du business ensemble, mais quoi qu’il en soit, il vaut sans doute mieux que tu renforces tes mesures de sécurité. Est-il nécessaire que je te rappelle que tu n’as aucune idée de l’endroit où je crèche ?
Par je, elle voulait dire la Firme. Urban secoua la tête. Il n’avait jamais entendu parler du vidéo-club sur Odengatan et de sa cave.
— Ta jeune épouse est très belle, ajouta Francy.
— Merci, répondit-il avec un sourire crispé, puis il se leva, prit la serviette et disparut dans la cuisine du café.
 
Sept ans. Elle s’agrippait au rebord du lavabo dans les toilettes du café. Le miroir lui renvoyait une image blême, celle d’un fantôme. Que penserait Urban s’il savait ? Que penseraient tous les autres de la Firme ? Qu’elle était trop faible pour conserver son statut de chef. Qu’il fallait la remplacer ou du moins la rétrograder. Qui monterait sur le trône à sa place ? Pas la Petite Marie, car elle serait fidèle jusque dans la mort. Pas Anton. Pas Jim. Pas Lisa. Pas Örjan. Pas Benny, qui commençait à prendre de l’âge et souffrait continuellement de nouveaux maux. Viggo alors, le neveu de Benny ? Non, il manquait d’ambition. L’un des petits frères de Viggo qui dealait en ville ? Aucune idée, elle ne les connaissait pas assez bien. Kim Jerkers ? Non, tout ce qui l’intéressait, c’étaient ses armes et son look délirant. Petra ? Oui, ce n’était pas inenvisageable ; elle était fonceuse, prenait beaucoup d’initiatives et aimait diriger. Mange ? Idem, mais il n’était pas aussi futé que Petra, surtout qu’il était très friand de drogues, ce qui le rendait instable. Elisabet ? Cette bonne femme avait certes passé l’âge de la retraite, mais elle ne manquait pas d’énergie. Elle avait une longue expérience de dirigeante et n’hésiterait pas si elle en avait l’occasion à s’emparer d’une organisation plus importante.
Il faut que je les surveille de très près, pensa Francy en essayant de rincer l’arrière-goût amer de vomi qu’elle avait dans la bouche. Je dois veiller à ce qu’aucun d’entre eux ne prenne trop d’assurance. Je dois immédiatement mater la moindre velléité à remettre en question mon statut de chef.
Sept années, qui avaient défilé affreusement vite. Parfois, elles lui semblaient n’être qu’une nuit de sommeil la séparant de ce qu’elle était alors, de la situation à cette époque.
Pourtant, ces années recelaient un nombre infini de souvenirs.
Pär et elle s’étaient vraiment efforcés de sauver leur mariage, avant de renoncer, ils s’étaient libérés l’un l’autre tout en se promettant de rester amis, ne serait-ce que pour les enfants. Pär avait eu le cran de partir à la recherche de Natacha que Francy avait éjectée du pays. Ensuite, ils n’avaient pas tardé à se marier. Francy avait refusé d’aller à la noce de crainte d’y emporter un fusil-mitrailleur.
Les enfants avaient grandi. Belle s’était toujours plus rapprochée d’elle, tandis que Adrian n’en finissait plus de s’éloigner. Sur le papier, Francy et Pär avaient la garde partagée des deux enfants, mais en pratique, Belle vivait chez Francy bien plus que le week-end sur deux de rigueur, tandis que Adrian faisait l’inverse… Enfin, c’était prévu comme ça en tout cas, mais il était arrivé que Francy ne le voie pas pendant plusieurs semaines, quand il allait chez sa grand-mère Grace au lieu de venir passer le week-end chez elle.
Francy s’était promis de ne jamais le laisser tomber, mais elle se demandait si ce n’était pas déjà fait.
Christine l’avait à nouveau trahie, ce qui n’aurait pas dû l’étonner.
Grace, sa mère, qui auparavant était une femme sociable et épanouie, s’était transformée en une ombre pathétique qui peignait et s’étiolait, terrée dans la pénombre de son appartement.
Six mois après être retourné dans la rue, l’ancien protégé de Grace, Anton, était venu demander l’aide de Francy pour décrocher de la came. Elle lui avait trouvé une place dans un centre de désintoxication privé. Il s’était enfui plusieurs fois, mais était toujours revenu poursuivre la cure. Il avait fini par être sevré. Il était ensuite devenu son amant après lui avoir longuement fait la cour avec précaution. Puis il avait emménagé chez elle, où il vivait toujours.
La Petite Marie et Örjan avaient adopté trois enfants de Tanzanie, avec un an d’intervalle entre chaque. Ils n’avaient pas eu le moindre problème pour obtenir leur agrément bien qu’ils ne soient pas mariés, qu’ils n’aient ni l’un ni l’autre de profession, que tous les deux aient un casier judiciaire, et qu’Örjan ait fait deux séjours au trou et Marie trois.
Jens était toujours le baby-sitter et l’homme à tout faire de Francy. À intervalles réguliers, il était venu la voir, le visage rayonnant, pour lui dire qu’il avait enfin trouvé l’homme de sa vie. À intervalles réguliers, il lui avait confié ses peines de cœur et elle avait été sa maman quelques instants, cela faisait partie de ses avantages en nature.
Ses cheveux blancs s’étaient multipliés au fil des ans. Le seul avantage au fait de perdre ses cheveux était qu’eux aussi avaient disparu. Elle s’était fait faire une liposuccion, puis avait renoncé à la chirurgie esthétique tant c’était douloureux. Elle aimait les fines rides sur son visage et n’avait pas l’intention de les faire combler avec du botox. Sa forme physique avait été excellente jusqu’à ce que le diagnostic de cancer tombe. Elle courait sans difficulté dix kilomètres par jour, envoyait au tapis la plupart des hommes, nageait longueur après longueur dans sa piscine intérieure, marchait des heures sur les sentiers de la réserve de Nacka qu’elle connaissait encore par cœur après tous les entraînements qu’elle y avait faits pendant son enfance.
La maison était en bon état et avait retrouvé la même valeur qu’avant la crise financière. Les systèmes de surveillance et d’alarme avaient été modernisés. Le jardin était devenu de plus en plus luxuriant. En revanche, le vieux jardinier avait déclaré une démence sénile et s’était mis à errer pendant des heures sur le terrain sans retrouver la sortie. Francy avait donc été obligée de s’en séparer. Elle avait également changé ses voitures, ne gardant que son vieux 4 x 4 Dodge qui refusait d’être mis au rebut, malgré plusieurs tentatives de Francy pour le réduire en pièces. Elle trouvait un grand plaisir à acheter de nouveaux véhicules. Désormais, sa Dodge avait la compagnie d’une Volvo gris métallisé de moyenne gamme, qu’elle n’utilisait que lorsqu’elle voulait se fondre dans la masse, et de son cabriolet Impala dont Francy était si entichée qu’elle la faisait réviser tous les mois.
Un restaurateur excité qui refusait sa protection lui avait planté un couteau dans le ventre. Une camée, qui avait réussi à piquer la recette du jour d’une des escort girls d’Elisabet, lui avait assené un coup de batte de base-ball sur le crâne. Trois gars d’une vingtaine d’années, qui refusaient d’obéir à son injonction de quitter le recoin sombre sous le pont devant l’hôtel de ville, son point de vente, s’étaient payé sa tête. Ils se disaient que ce n’était qu’une putain de gonzesse. Elle avait alors sorti un flingue et avait vidé son chargeur dans leurs cuisses, genoux et ventres. Elle avait manqué de s’évanouir en voyant tout le sang, mais était parvenue à se ressaisir, s’était avancée vers eux, les avait assommés avec la crosse de son arme, les avait ligotés, traînés derrière un buisson, puis avait appelé la Petite Marie, qui les avait emmenés à l’abattoir. Après, ils ne s’étaient plus jamais moqué d’une femme.
À deux reprises, elle avait failli se faire pincer par la police. La première fois, elle avait été arrêtée lors d’un contrôle de routine et son alcootest s’était révélé positif à cause d’un demi-verre de vin en trop. Elle avait presque un quart de million en espèces dans sa voiture ainsi que vingt grammes de cocaïne. Les agents avaient ouvert le coffre et vu le sac. Francy leur avait affirmé qu’il contenait ses affaires de sport. Elle devait avoir l’air sportive ou c’étaient les trois voitures aux conducteurs sérieusement imbibés qui avaient détourné leur attention d’elle, en tout cas, aucun d’entre eux ne l’avait ouvert. La deuxième fois, elle négociait le prix de huit Magnum à une fête et avait été surprise par deux flics infiltrés. Elle s’était éclipsée par la cuisine et l’arrière-cour, un des policiers à ses trousses. Elle avait escaladé un mur, traversé une cour intérieure à toute vitesse, vu la porte de la cave de l’immeuble ouverte et s’y était faufilée. Elle s’était retrouvée dans une buanderie et, en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire, s’était glissée dans une machine à laver pleine avant de refermer le hublot, louant sa petite taille. Elle avait entendu les policiers entrer, chercher, ouvrir une porte et disparaître en direction des appartements. Elle s’était alors extirpée de l’appareil en s’égratignant au passage et s’était enfuie à toutes jambes.
Après cet incident, elle avait fait profil bas pendant quelque temps.
Comme avant, elle se consacrait au trafic de drogue et d’armes, au racket, aux escort girls, à la menace, aux pots-de-vin, au blanchiment d’argent et au vol. Tout ce qui lui manquait, c’était un ou deux tripots illégaux.
À quelques exceptions près, la Firme était constituée des mêmes membres que sept ans plus tôt. Pourquoi changer une équipe qui gagne ? La plupart étaient toujours super jeunes, forts, en forme et pleins d’appétit. Il y avait néanmoins eu quelques pertes. Quelques overdoses. Une disparition. Une cervelle explosée. Madame Gaston qui avait succombé à un infarctus. Sammy de Stureplan avait été fauché par le sida. Mais jusqu’à présent Francy n’avait perdu aucun des membres de son cercle proche.
En parlant de mort. Elle baissa son pull du côté droit et dénuda son sein. Il était petit et arrondi, pas particulièrement tombant, malgré deux allaitements.
Sept ans à attendre son père et la vengeance. Car c’était bien ça l’idée, non ? L’attendre, puis passer à l’attaque.
Francy n’avait pas prévu que le cancer s’en mêlerait. Ni que Christine serait également contre elle. Ni que Josef oserait ou voudrait la défier. Elle s’était plutôt attendu à ce qu’il vienne la voir la queue entre les jambes, qu’il pose la tête sur ses genoux et implore son pardon. Elle ne le lui aurait pas accordé, mais lui aurait donné une arme afin qu’il fasse ce qu’il avait à faire. Pang ! Fin de l’histoire. Ensuite, elle aurait fait son deuil et l’aurait à nouveau aimé. Sans jamais lui pardonner.
Elle lâcha son pull et son sein disparut. Elle remit du mascara et un peu de blush sur les joues, dans l’espoir de rendre son teint moins blafard. Elle enfonça la main dans la poche intérieure de sa veste en cuir et laissa ses doigts courir sur les angles de la carte postale pliée. Un bonjour du Pérou. Qu’y faisait-il ? Un raid à dos de lama dans les Andes ? Des effractions dans des temples inca et maya ? Du trafic de cocaïne avec les Indiens ?
 
Elle sortit dans Götgatan et se dirigea vers Slussen. Les muscles de sa nuque se raidirent, elle entendit un bourdonnement dans ses oreilles et vit les gens des deux côtés se rapprocher de plus en plus d’elle, la dévisager, se pencher au-dessus d’elle et l’écraser jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’une figurine de papier entre deux foules. Elle chancela, prit appui contre une façade, s’y plaqua et se mordit la langue pour ne pas crier, ne pas pleurer, mais elle se sentit quand même mourir un peu. Une fois le malaise passé, elle était couverte de sueur froide. Son cœur cessa de palpiter. Elle serra les bras autour de sa poitrine, baissa légèrement la tête et se remit en route.
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L’enterrement
 de vie de jeune fille
Petra, la Petite Marie, Lisa et Jim étaient calés au fond d’un canapé du casino Cosmopol. En l’honneur de ce jour particulier, Jim se faisait appeler Marilyn et se promenait avec une perruque blonde, des faux cils, de la poudre, du rouge à lèvres, des bijoux, une poitrine factice, un chemisier blanc, des collants résille et une jupe bouffante à fleurs qu’il avait dénichée dans les vêtements que sa sœur jumelle n’avait pas emportés.
Il faut dire que Louise avait été obligée de laisser pas mal de choses derrière elle quand Francy l’avait bannie du pays.
Jim portait néanmoins des baskets blanches. Les talons hauts étaient la limite pour lui. On le regardait de la tête aux pieds, mais il s’en fichait. Un enterrement de vie de jeune fille était un enterrement de vie de jeune fille, et tout mec voulant y prendre part devait jouer le jeu.
Hormis la Petite Marie, ils étaient tous éméchés, guillerets, bruyants et avaient les poches qui débordaient de billets et de cartes de crédit. Les affaires marchaient bien, même si, depuis trois ans, la crise et l’effondrement des marchés immobiliers et financiers les avaient rendues un peu moins florissantes. Lisa avait bu la coupe jusqu’à la lie et pas qu’un peu. Elle avait boursicoté et placé un demi-million dans les hedge funds. En quelques semaines à peine, elle s’était retrouvée ruinée, contrainte de vendre son studio de Gärdet et avait provisoirement emménagé chez Jim, qui errait seul dans le vieux huit pièces de sa grand-mère sur Linnégatan. Le provisoire était devenu permanent. Viggo et Mange créchaient à présent eux aussi dans l’appartement, en raison de ruptures sentimentales. Dans le cas de Mange, une phobie de la solitude jouait peut-être également un rôle. Même si elle remontait à bientôt huit ans, il ne s’était pas encore complètement remis de la mort de Peter et de Janne. Il se rendait presque toutes les semaines sur leurs tombes, pleurait et entretenait les roses, les dahlias et les tulipes qu’il y avait plantés. Il nettoyait les éventuelles salissures sur les statues d’anges ornant leurs stèles, qui, moyennant quelques pressions, avaient été placées l’une à côté de l’autre. Il réclamait ensuite qu’on l’étreigne.
— Vous avez l’intention de produire d’autres mouflets ? demanda Petra.
Elle était petite et potelée, avait des joues roses, des cheveux blonds bouclés qui lui tombaient délicatement dans le cou, des yeux bleu clair et de longs cils qu’elle faisait parfois battre avec un air ingénu. De loin, on aurait pu la prendre pour un chérubin. En réalité, elle était diaboliquement douée pour se battre, menacer et corrompre. C’était désormais le meilleur membre de l’équipe d’extorsion de fonds de Francy. Son tempérament était peut-être un peu trop volcanique. Elle avait descendu pas mal d’innocents uniquement parce qu’elle avait pété les plombs. Un jour, elle avait explosé toutes les dents de devant d’un type et lui avait causé une grave commotion cérébrale au seul motif qu’il lui avait mis la main aux fesses dans le métro. Son langage était si grossier que même la Petite Marie en restait parfois bouche bée, mais il fallait essayer de s’en accommoder sinon il était impossible de travailler avec elle. Elle était encore jeune, vingt-neuf ans seulement, mais ces derniers temps elle avait endossé un rôle de tout premier plan dans la Firme. De fait, Francy lui octroyait de plus en plus de responsabilités. C’était nécessaire, car la Petite Marie avait trois enfants à présent. Et un mariage à préparer.
Francy considérait toujours la Petite Marie comme sa plus proche collaboratrice, mais Petra n’était pas loin derrière. Sinon, c’était en Jim et Anton qu’elle avait le plus confiance. Jim, parce qu’il s’était montré plus loyal à son égard qu’à celui de sa sœur. Anton, parce qu’il était son amant et qu’il était incroyablement compétent en matière de stupéfiants.
— On appelle ça des enfants, rétorqua la Petite Marie sur un ton sec. Et nous ne pouvons pas en produire parce que je suis stérile. Et non, trois enfants adoptifs, ça suffit.
— Pardon, j’avais oublié. C’est bon ? reprit Petra en se fendant d’un joli sourire, en inclinant sa tête de chérubin sur le côté avec un battement de cils proche du vol de colibri.
— C’est bon. Pour cette fois. Mais ne me parle plus sur ce ton.
— Je vois.
Elles se fixèrent quelques instants et Petra fut la première à baisser les yeux. L’ordre de préséance était rétabli. La Petite Marie se détendit. Elle vérifia à nouveau que le couteau, qu’elle avait réussi à faire entrer en douce, était bien à sa place sous son tutu. Oui, c’était bon.
Non pas qu’elle ait peur, non, non, mais il valait mieux la jouer prudente. Pas plus tard que la veille, un groupe de motards avait fait des allers et retours devant leur pavillon, à elle et Örjan, pendant un bon moment. Ils s’étaient arrêtés de temps à autre et avaient donné des coups d’accélérateur, réveillant les enfants. Cela ne signifiait peut-être rien. Ou alors c’était une mise en garde. Josef était sorti. Il fallait s’attendre à quelques turbulences. Elle se demandait où Francy trouverait la force nécessaire.
— Vous êtes au courant que Kim a une petite amie ? lança Lisa.
— Quoi ? s’étonna Jim. Mais il est pas pédé ?
— C’est ce que je croyais aussi, mais visiblement non, reprit Lisa. Une petite chose toute fine et pâle, mais mignonne quand même. Elle fait des compétitions de tir à l’arc et a son permis de chasse, ce qu’on a du mal à croire en la voyant. Ils se sont rencontrés à une foire aux armes.
— Est-ce qu’elle est digne de confiance ? s’enquit Jim.
— Kim dit que oui.
— Bah, il suffit de l’égorger si on a l’impression que c’est une balance, intervint Petra.
Ils éclatèrent de rire. Pourquoi est-ce qu’on se marre ? se demanda la Petite Marie. Elle s’était lassée de tuer. Elle ne voulait surtout plus être mêlée à des exécutions pures et simples perpétrées sur la base d’un vague soupçon. Mais Petra était encore jeune et un peu sotte. Elle voulait bâtir sa carrière sur la quantité plutôt que la qualité. Bon, tuer n’était pas un problème quand c’était vraiment nécessaire, mais la Petite Marie préférait le passage à tabac ou les simples menaces, ce qui suffisait dans la plupart des cas.
Elle tendit la main vers son verre, en s’étonnant de la légèreté de sa poitrine qui oscillait à peine. Elle s’était récemment fait retirer le silicone et la cicatrice était encore rouge. Elle aurait dû se débarrasser de ces prothèses plus tôt. Mais, même si elle détestait son passé de putain et de camée, elle voulait en garder une trace, comme un rappel éternel. « Ce n’est pas inscrit dans tes nichons », lui avait dit Örjan, ce qui était évidemment vrai. Pourtant, elle avait hésité. Jusqu’à ce que les lombalgies mettent un terme à sa procrastination.
Il lui arrivait encore de manquer de tomber en arrière quand elle se relevait, à cause du poids en moins.
Sa tête était ornée d’une tiare en plastique argenté clignotante, probablement alimentée par une pile. C’était sa fille aînée qui l’avait maquillée ; le résultat : deux sourcils noirs étonnamment haut placés sur son front, deux yeux très bleus et une bouche aussi grande que rouge. Mais que ne ferait-on pas pour faire plaisir aux petits ? Son chemisier était écru et sa jupe bouffante rose foncé rendait ses mouvements malaisés. Ses bas noirs à motifs faisaient très pute. Ses chaussures blanches évoquaient des ballerines ; elle ne voulait en effet pas prendre le risque de se tordre une cheville pendant son enterrement de vie de jeune fille.
Elle but sa boisson sans alcool vert citron et lorgna du côté de Francy, qui était perchée sur un tabouret de bar un peu à l’écart du quatuor, pâle et maigre, mais quand même élégante avec son tailleur bleu marine bien coupé, ses cheveux remontés et la quantité appropriée de bijoux en argent scintillant. Elle aurait peut-être pu se maquiller un peu plus. Mettre un peu de couleur sur ses joues livides.
La Petite Marie leva son verre dans sa direction et Francy répondit à son salut. Leurs regards se croisèrent ; elles partageaient un secret.
 
Jusqu’à présent, seuls la Petite Marie, Anton et le Dr Lundin, l’inamovible thérapeute de Francy, étaient au courant de son cancer. Inutile d’ébruiter la nouvelle. Elle ne voulait en aucun cas que Josef l’apprenne ou même le soupçonne. Il ne fallait pas qu’il ait pitié d’elle. Ce qu’elle voulait, c’était qu’il la craigne.
Elle devrait bien sûr en parler à Pär, du moins si cela s’aggravait. Si elle venait à décéder, il aurait l’entière responsabilité d’Adrian et de Belle. Mais elle voulait encore attendre un peu, ne serait-ce que par égard pour lui. Il allait bientôt être à nouveau père ; des jumeaux étaient en route. Le ventre de Natacha était une fascinante sphère sur le point d’éclater, qui devait sans doute être zébrée de vergetures. Francy envisageait de lui offrir une opération de chirurgie esthétique pour Noël. En signe de bonne volonté. Histoire de prouver qu’elle se souciait encore de Pär.
Elle passa la main dans les mèches rêches de sa perruque blond foncé et se demanda quel effet cela lui ferait de n’avoir qu’un sein. Le Dr TT l’avait prévenue : il serait peut-être nécessaire de procéder à une ablation. Si elle n’avait pas été aussi fatiguée quand il le lui avait annoncé, elle lui aurait sans doute collé une beigne.
Elle porta le cocktail rouge fraise à ses lèvres et en prit une bonne lampée, en se fichant de ce que le Dr TT lui avait dit au sujet de l’alcool et des drogues. Celui qui est en permanence menacé de mort a bien le droit de s’adonner un peu à la décadence. Ses jambes étaient croisées, elle remuait le pied et ne cherchait même pas à dompter le démon du jeu qui s’était emparé de ses doigts.
Elle avait perdu cinq mille couronnes en une demi-heure à peine. Cela l’aidait un peu à supporter la nausée. Encore une ou deux parties à la table de poker et elle se sentirait en pleine forme. C’était du moins ce dont elle essayait de se persuader.
— Comment vas-tu ?
La Petite Marie s’était rapprochée d’elle.
— Tu veux dire en dehors du fait que j’ai envie de vomir le contenu de mon estomac ?
— Juste celui de ton estomac ? lança la Petite Marie.
Elles partirent d’un rire sec et prirent chacune une gorgée de leur verre. La Petite Marie en était à son troisième cocktail sans alcool au citron vert.
— Ça donne assez envie de rouvrir son propre endroit, déclara Francy en balayant la salle du regard.
Elle faisait référence à un casino clandestin pour remplacer le casino Queen, son ancien établissement qu’elle avait incendié. Elle ne regrettait pas son geste, qui s’était imposé, mais à présent cela commençait à lui manquer. Il suffisait de trouver un bon emplacement, que la police aurait du mal à repérer, laisser la rumeur à son sujet se diffuser dans les milieux underground et essayer d’aguicher quelques accros au jeu parmi les flics, les magistrats et les banquiers.
Il fallait qu’elle s’arrange pour avoir prise sur d’autres personnes, car elle ne se sentait pas totalement en sécurité. En échange de la cocaïne de la meilleure qualité que Francy lui procurait rapidement, Erika Melin, qui appartenait à la brigade criminelle et avait de bons contacts avec les services de renseignement – ce qui valait son pesant d’or –, lui rendait de bons services, mais Francy aurait voulu mettre le grappin sur un flic supplémentaire, de préférence aux stups. Elle allait demander à Melin de creuser un peu la question. Peut-être y avait-il un poulet qui perdait trop d’argent au jeu ou appréciait la came, voire les deux.
Le juge Grönlund Jr. ne se montrait pas aussi conciliant que son père. Le juge Berg avait des problèmes cardiaques et était souvent en arrêt maladie. En outre, il avait fêté ses soixante ans et n’était donc plus loin de la retraite.
Dans le secteur bancaire, elle avait contacté un certain Gustaf Leijon, qui était doué pour dissimuler de l’argent sur des comptes au rendement élevé dans des institutions étrangères assurant une confidentialité stricte à leurs clients. Il avait trente-deux ans et aimait faire la fête. Il était facile à corrompre pour la simple raison qu’il voulait exagérément s’enrichir tout en étant totalement dénué d’intelligence. Le contrat oral qu’elle avait passé avec lui contenait une clause spécifiant que s’il parlait, il mourrait. À petit feu.
— Ce n’est quand même pas la priorité pour le moment, si ? objecta la Petite Marie.
— Pourquoi pas ? répliqua Francy. Je ne suis pas encore morte.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est juste que ça nous donnerait beaucoup de travail supplémentaire alors que nous sommes déjà débordés. Et puis il y a ton père.
— Je vais le descendre dès que possible.
— Tu aurais déjà pu le faire si tu l’avais voulu. Qu’est-ce qui dit que tu le feras la prochaine fois que tu en auras l’occasion ?
— Je vais le buter !
— D’accord. Je te crois.
Francy se mit à ronger l’ongle de son pouce gauche. Celui du droit avait déjà disparu.
— Certains crimes ne peuvent pas rester impunis, déclara-t-elle, surtout pour se convaincre elle-même.
— Non, c’est clair, convint la Petite Marie.
— Même s’il regrettait du fond du cœur, je ne le lui pardonnerais pas et ne le laisserais pas s’en sortir.
La Petite Marie s’abstint de tout commentaire.
— Je devrais peut-être placer Adrian et Belle sous protection, réfléchit Francy à voix haute. Non pas que je le pense capable de s’en prendre à eux, mais pour plus de sécurité.
La Petite Marie acquiesça.
— C’est bizarre d’avoir un père tout en n’en ayant pas, commenta Francy en fixant son verre.
Une vague de nausée la submergea et la contraignit à se précipiter aux toilettes où elle vomit le peu qu’elle avait mangé et le cocktail rouge fraise. On aurait dit du sang dans la cuvette.
Elle tira la chasse, se laissa glisser à terre et s’appuya contre la fine cloison entre les cabines. Son front était couvert de sueur. Son cœur battait violemment. Sa gorge la brûlait.
Elle ferma les yeux. La Petite Marie avait raison. Elle aurait dû tuer son pè… – erreur ! Josef, il s’appelait Josef ! – quand elle en avait eu la possibilité, elle aurait alors eu un problème de moins à gérer. Un gros problème en moins.
Pour le moment, le front des problèmes se présentait de la manière suivante :
• Le cancer. Y remédier. Il n’était pas encore temps de mourir.
• S’il apparaissait quand même que son cancer n’était pas curable, il fallait qu’elle rédige un testament, qu’elle organise ses obsèques, qu’elle parle à Pär au sujet des enfants et qu’elle devienne sérieusement religieuse dans l’espoir de trouver du réconfort et pour réussir à croire à un royaume céleste.
• Adrian, qui semblait refuser d’avoir quoi que ce soit à faire avec elle, qui fréquentait des gens bizarres et se montrait constamment chiant.
• Que faire pour Grace, sa mère, qui moisissait dans son appartement et n’avait quasiment pas vu la lumière du jour depuis plusieurs années ?
• Que Zach lui voulait-il ? Pourquoi toutes ces cartes postales ? Pourquoi ne lui disait-il pas pourquoi il s’était évaporé et s’il avait l’intention de revenir un jour ? Il fallait par ailleurs qu’elle tire au clair ses sentiments à son égard. Il ne fallait pas que le Dr Lundin prenne sa retraite avant que cette question soit réglée. Il fallait également que le Dr Lundin l’aide à gérer ses accès d’agoraphobie de plus en plus fréquents.
• Anton, qui attendait plus d’elle qu’elle de lui.
• Belle, qui faisait toujours pipi au lit.
 
— Comment ça va ?
Francy aperçut la Petite Marie qui la regardait par l’étroite fente entre le sol et la porte.
Si seulement je pouvais prendre une partie de ta souffrance en moi, disaient ses yeux.
Francy se contenta de secouer la tête, se leva, sortit des toilettes, accepta l’étreinte qui l’attendait et pleura un moment, assurée que son amie ne cafarderait pas.
 
Son passe-partout était efficace et la porte s’ouvrit en un clin d’œil, mais Josef marqua un temps d’hésitation sur le seuil, soudain pris d’appréhension à l’idée de la revoir.
Puis il se ressaisit et commença à avancer sur le parquet grinçant.
Tout était comme avant, sans vraiment l’être. Les années qui s’étaient écoulées s’étaient déposées comme une pellicule sur tout ce qu’ils avaient partagé. Une fine couche de vieil amour rouillé. Presque toutes les portes étaient fermées et, quand il les ouvrit, il souleva des nuages de poussière et vit des plantes vertes desséchées et des persiennes tirées. La salle de bain sentait le moisi. En y regardant de plus près, il comprit que l’odeur émanait du jacuzzi. Avant, ils y buvaient du champagne ensemble en savourant la présence de l’autre.
Il la trouva dans la pièce au fond de l’appartement, une ancienne chambre d’amis.
Grace était assise sur une chaise à barreaux, le dos droit, les mains sur les genoux et un regard étonnamment tourné vers l’intérieur. Elle portait un vêtement qui ressemblait à une tunique de la Sainte-Lucie. Elle était pieds nus. Ses cheveux étaient blancs, emmêlés et paraissaient fourchus.
Il s’installa sur le premier tabouret à sa portée et parcourut la pièce du regard. Des tableaux partout, certains finis, d’autres non, voire à peine commencés. Des tubes de peinture et des pinceaux éparpillés sur le sol. Un lit étroit dans un coin. Des bibliothèques, des piles de livres, un fauteuil et une table de travail. Vivait-elle ici ?
Il la fixa. Elle ne détourna pas les yeux, et pourtant il eut l’impression que ce n’était pas lui qu’elle regardait, mais un point derrière lui.
— Bonjour, commença-t-il.
Elle resta parfaitement immobile et ne répondit pas.
— Tu m’as manqué, poursuivit-il.
Un léger tressautement se produisit au coin de l’un de ses yeux.
— J’aurais bien sûr dû te prévenir que je venais, mais c’est quand même encore chez moi.
Non, pensa-t-elle, mais elle garda le silence.
— Tu ne peux pas dire quelque chose ? demanda-t-il.
Elle enfonça ses ongles dans sa peau. Elle pensa à ce que Francy lui avait raconté. Elle s’était d’abord refusé à croire sa fille, puis elle avait interrogé Josef. Il avait nié, encore et encore, tandis que ses yeux et son langage corporel lui avaient apporté une autre réponse.
Il avait violé et torturé une femme innocente. Il avait découpé son mari, un voleur de petite envergure, devant elle. L’avait à nouveau violée. Avant de lui tirer une balle dans la tête. Zach, qui avait posé tant de problèmes à Francy quelques années auparavant, avait été témoin de toute la scène alors qu’il était encore enfant.
— Grace, ma chérie… chuchota Josef.
Espèce de monstre, avait-elle envie de répondre, mais elle se tut.
Quelques mètres les séparaient. Bon Dieu, ce qu’elle lui manquait !
— Est-ce que tu me détestes ?
— Oui, répondit-elle.
Sa voix était fluette et rauque. Il avait envie de l’empoigner, de la secouer avec vigueur, de la forcer à lui dire qu’elle l’aimait, qu’elle le pardonnait, voulait qu’il revienne vivre ici et reste pour toujours.
— Pourquoi n’as-tu pas demandé le divorce dans ce cas ?
— Comme si tu aurais accepté, rétorqua-t-elle en souriant. Tu aurais simplement envoyé quelqu’un pour me menacer.
— Jamais.
— Je ne te crois pas. Quoi que tu dises, je ne te crois pas. Va-t’en maintenant. Je veux qu’on me laisse en paix.
Il ne bougea pas. Il demeura là un long moment, se contentant de la regarder en espérant qu’elle soupire, renonce et lui dise : « Bon, reste alors. Après tout, tu es mon mari. On oublie ce qui s’est passé et on reprend tout depuis le début, d’accord ? »
Mais elle ne dit rien. Elle se détourna de lui et se mit à fredonner une mélodie que l’on n’avait encore jamais entendue en ce monde.
Il finit par s’en aller, des sanglots dans la gorge, avec le sentiment d’être totalement seul dans l’univers.
 
Petra se mordit l’intérieur de la joue et envisagea d’engueuler la vieille qui distribuait les cartes, car elle aidait manifestement le mec affublé d’une moumoute de l’autre côté de la table à tricher et à encaisser du cash. Toutefois, elle se maîtrisa le temps de jouer quelques plis de plus. Elle ne voulait pas saboter l’enterrement de vie de jeune fille de la Petite Marie avec une bagarre. Et puis ils n’allaient pas tarder à se casser et les after chez Jim étaient généralement super cool.
Mais quand la moumoute se retrouva avec une quinte flush, puis un full aux rois, elle envoya valser les cartes et se jeta sur lui.
Sa moumoute vola et révéla un crâne couvert d’eczéma. Ses pieds se soulevèrent de terre. Un mecton à la voix stridente et aux dents acérées.
Deux vigiles, des types gonflés aux stéroïdes et armés de matraques, débarquèrent en deux temps trois mouvements. Lisa se porta à son secours et fit un croche-pied à l’un d’eux. L’autre empoigna Petra et une lutte s’engagea. Elle parvint à lui tordre les couilles. Un coup de bol. Il gémit et s’écroula au sol. Monsieur Moumoute s’était déjà enfui et la vieille qui distribuait les cartes s’était réfugiée sur la table de poker et poussait des hurlements. Deux autres vigiles déboulèrent. Petra lâcha une bordée de jurons. Le type aux couilles endolories chialait. Lisa encaissa un coup de genou dans le dos et tomba. Toutes les personnes présentes dans le local s’étaient à présent rassemblées autour des adversaires, tel le public excité d’un combat de gladiateurs. Les deux vigiles envoyèrent Petra au tapis et entreprirent de la traîner en direction de la sortie.
Francy et la Petite Marie émergèrent juste à temps des toilettes pour voir ce dernier rebondissement. La Petite Marie fit mine de se précipiter à leur suite, mais Francy l’en empêcha.
Elles retournèrent auprès de Jim, qui était resté seul sur le canapé et finissait les fonds de verres.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’enquit Francy. Où est Lisa ?
— Elle a disparu avec Petra, répondit Jim en lui relatant les événements.
— Elle est vraiment incapable de se tenir tranquille, grogna Francy, quand Jim lui raconta la crise de rage de Petra. Ici, en plus, avec toutes ces caméras de surveillance. Si ça se trouve, ils vont appeler la police.
— On est samedi soir : les flics ont autre chose à faire que se déplacer pour des bagarres de rien du tout à un endroit où il y a déjà des vigiles, la rassura la Petite Marie. Ils vont les flanquer à la porte, c’est tout. Mais elles auraient quand même pu s’abstenir.
— On se tire, déclara Francy.
La Petite Marie acquiesça.
Elles entraînèrent Jim vers une Kungsgatan bondée d’âmes en quête de griserie, de quelques quinquas en crise et de gauchos en tous genres.
Sans oublier les criminels, bien sûr. Dans tous les coins et ruelles sombres. Au milieu du troupeau. Ils avaient la même allure que la plupart des gens, mais possédaient des signes de reconnaissance qui les rendaient identifiables pour leurs homologues. Un voleur en reconnaissait un autre, idem pour les dealers, les alcooliques et les tueurs. Certains travaillaient en free lance, d’autres étaient employés par un gang. Certains effectuaient des séjours répétés derrière les barreaux, incapables d’échapper aux flics, à moins qu’ils ne veuillent être nourris et logés gratuitement pour quelque temps. Certains se vendaient à droite et à gauche, au plus offrant. Ils ne vivaient pas longtemps et ne devenaient pas riches, comme ils l’avaient probablement espéré. Certains essayaient de combiner une activité criminelle avec une vie de famille normale. Ils y parvenaient rarement. Les enfants ne voulaient pas avoir des parents qui trempaient dans le trafic d’armes, de stupéfiants, ou se consacraient au recel d’objets volés et à la prostitution.
Hormis Belle, songea Francy et une vague de chaleur l’envahit alors même qu’elle grelottait en cette froide nuit de mars.
Sa petite Belle. Huit ans et demi et sa mère toute crachée. Elle avait déjà émis le souhait d’être comme sa mère. Exactement comme sa mère. Exception faite des crises d’angoisse, espérait Francy et elle adressait cette prière silencieuse à Dieu lorsqu’elle l’estimait appropriée, ce qui se produisait de plus en plus souvent ces temps-ci.
La Petite Marie retira sa tiare en plastique et héla un taxi.
— Je suis fatiguée, répondit-elle, quand Francy tenta de protester et de lui proposer d’aller boire un verre ailleurs. J’ai dû me lever très tôt ce matin pour Oliver. Il ne comprend pas les besoins en sommeil des adultes.
Oliver était son troisième enfant. Il devait son nom à un illusionniste, qui avait malheureusement été décapité.
— D’accord, concéda Francy. Je comprends. Dors bien et salue Örjan de ma part.
Une étreinte et la Petite Marie était partie. L’enterrement de vie de jeune fille était officiellement terminé. Francy resta plantée sur le trottoir et vit le taxi disparaître. Elle s’aperçut ensuite que Jim aussi s’était éclipsé. Il était sans doute rentré chez lui. Il habitait à deux pas de là et l’after était censé se dérouler chez lui. Mais Francy n’avait aucune envie de picoler avec lui et les autres. Elle avait la nausée. Elle avait besoin d’air frais et d’un moment de solitude.
Elle commença donc à marcher, d’abord au hasard, puis avec un but précis.
 
Après une errance titubante entre Vasastan et Östermalm et deux tentatives de drague avortées, Jim se traîna dans l’ascenseur vieux de cent vingt ans et déboutonna son épaisse fourrure de vison, qui avait également appartenu à Louise. La cabine s’ébranla jusqu’au quatrième étage où, à travers la grille délicatement ouvragée, il aperçut Kim Jerkers et une femme maigre aux traits évoquant un vampire.
— Nous avons sonné plusieurs fois, mais personne ne nous a ouvert, annonça Kim en se levant.
Des bruits de basse assourdissants qui faisaient trembler la grille leur parvenaient à travers la porte.
— Ils sont sans doute complètement défoncés, constata Jim en sortant de l’ascenseur.
La femme se leva également. Elle semblait avoir une quarantaine d’années et ses cheveux noirs brillants tombaient en un doux carré autour de sa frêle nuque et de son visage pâle. Ses lèvres étaient rouge sang et une rangée de dents pointues apparut quand elle lui tendit la main en souriant.
— Åsa, se présenta-t-elle.
— Et moi qui aurais parié sur Valkyria, répondit Jim en lui serrant la main et en notant que, pour une fois, Kim ne portait pas de jupe ou de robe, mais un banal pantalon en cuir imitation peau de crocodile assorti d’une chemise en soie noire et de chaussures sans talons.
— Je ne savais pas que toi aussi… lança Kim en détaillant la panoplie de Marilyn Monroe portée par Jim.
— Inutile de t’imaginer des trucs. C’était juste pour avoir le droit de participer à l’enterrement de vie de jeune fille de la Petite Marie.
Jim ôta les perles clipées qui ornaient ses oreilles de même que sa perruque.
— Et toi alors, qu’est-ce qui te prend ? Tu vas commencer à t’habiller comme un hétéro ou bien quoi ?
— Dieu non ! s’exclama Kim Jerkers. J’avais juste oublié de repasser ma robe de soirée à fleurs que je pensais mettre, alors j’ai enfilé ça en urgence.
Kim était déçu de n’avoir pas pu venir à l’enterrement de vie de jeune fille. Certes, il était invité à l’after, mais quand même. Il voulait faire partie du cercle des intimes de Francy et de la Petite Marie et ce n’était manifestement pas le cas.
— Où sont Francy et les autres ? s’enquit-il.
— Il y a eu une petite altercation avec des vigiles, répondit Jim en extirpant son trousseau de la poche profonde de la fourrure. Rien de bien grave. Elles nous rejoindront peut-être plus tard.
Après quelques tâtonnements, il parvint à insérer la clé dans le trou de la serrure. La porte s’ouvrit et un nuage de substances hallucinogènes les frappa.
Mange et Viggo avaient déjà commencé la fête. L’un assis et l’autre allongé sur le sol de la salle de billard et de relaxation, ils étaient occupés à tirer de grandes taffes sur un joint. Les deux s’étaient mis à fumer et à sniffer méchamment ces derniers temps, ce qui ne réjouissait pas franchement Jim. La marijuana passait encore, mais ils consommaient aussi beaucoup de cocaïne et d’amphétamines. Les narines de Viggo ressemblaient à des pots d’échappement rouillés et ses yeux luisaient en permanence.
Jim se disait qu’il devrait en parler à Francy. En étant sans cesse sous l’effet de stupéfiants, on travaillait moins bien et on courait davantage de risques de se faire serrer.
— C’est qui celles-là ? demanda-t-il en désignant deux nanas à moitié nues qui gloussaient dans un coin, chacune un joint à la commissure des lèvres.
— Kitty et Lollo, répondit Mange qui se protégeait les yeux de la lumière en battant des cils. Deux toutes nouvelles recrues de l’écurie d’Elisabet. Elles ont le droit à un peu de fumette & Co., et après on aura droit à de la baise et à des ragots sur les directeurs que ça excite d’être attachés. Comment s’est passé l’enterrement de vie de jeune fille ?
— Bien, répondit Jim. Mis à part que Petra s’est jetée sur un nabot, qui, selon elle, trichait au poker.
— Elle prétend toujours que les autres trichent, quelle que soit la situation, répliqua Mange. Elle est à fleur de peau à longueur de temps. Assieds-toi. Tu veux quelque chose ?
Sur le tapis persan tissé à la main entre Mange et un Viggo à moitié endormi, il y avait une table basse sur laquelle on avait placé de la bière, du vin, des alcools plus forts, de l’herbe, du papier pour les joints, le miroir des toilettes pour y faire les rails de cocaïne et quelques lames de rasoir.
— Avec plaisir. Je vais commencer par une ligne. J’en ai envie.
Kim et Åsa se contentèrent de fumer. Ils ne tardèrent pas à osciller d’avant en arrière sur le tapis persan, tels deux moines en transe méditative.
Jim sniffa un rail et l’effet fut immédiat. Il s’agitait dans la pièce, brassait l’air et braillait. Le meilleur au monde. Il était le meilleur au monde. Quand il s’agissait de se languir de sa sœur. Il riait et effectuait des bonds de grenouille. C’était bon pour les muscles des cuisses. Il allait s’entraîner comme un malade et redevenir super baraqué. Comme à la bonne vieille époque. Il faut dire qu’il avait pris un peu de bide. Il aurait dû sniffer un peu plus de cocaïne, ça coupait l’appétit.
Quelques heures et deux joints plus tard, il avait retrouvé son calme. Le tapis persan se soulevait du sol, il embrassait et étreignait Mange, qui était le plus proche de lui, entonnait des chansons à boire au ralenti et félicitait Kitty et Lollo pour leurs poitrines.
Ils formaient un cercle, se tenaient tous par la main, chantaient, buvaient, fumaient et discutaient de la stupidité des gens qui ne s’adonnaient pas aux plaisirs de la vie, mais ployaient l’échine sous le doigt menaçant de Big Brother. Puis soudain, Mange s’écroula et se mit à être parcouru de soubresauts. Jim, qui, assez incroyablement, était moins défoncé que les autres, le traîna dans la salle de bain et le doucha à l’eau glacée. Mange revint à la vie et se mit à haleter comme un forcené.
— Ha, ha, c’était une blague ! beugla-t-il. Ha, ha, ha !
Jim le frappa avec une serviette, puis il gagna sa chambre, qui se trouvait de l’autre côté du couloir. Quel crétin à l’humour déplacé ! La prochaine fois, il ne se soucierait pas de lui, même s’il était évanoui dans son vomi.
Jim se débarrassa brutalement du chemisier, de la jupe de Marilyn et des bas résille, puis il sauta dans son pyjama, essuya le rouge à lèvres sur sa manche et se glissa dans son lit, où il pensa à Louise. Quand n’était-ce pas le cas ? Sa sœur que Francy avait torturée et scalpée pour la punir d’avoir joué double jeu. Puis Louise avait été obligée de partir pour un bled dans le sud de la France avec les deux enfants-soldats survivants de l’écurie de Zach. Elle y vivait depuis sept ans. Il ne l’avait vue qu’une seule fois durant cette période – la deuxième année, quelques heures à Arlanda, sous surveillance, avant qu’elle ne soit contrainte de rejoindre sa prison. Francy leur avait promis qu’ils pourraient se voir au moins une fois par an, mais elle n’avait pas tenu parole. Elle ne lui avait pas donné de justification et il ne lui avait pas demandé pourquoi. Car on ne posait pas de questions sur ce genre de chose, on les acceptait et on fermait sa gueule.
Malgré cette promesse rompue, il était resté loyal envers Francy. S’il avait pris le parti de sa sœur, ce jour-là, à l’abattoir, ni l’un ni l’autre ne seraient encore en vie. Et il préférait une sœur en exil que pas de sœur du tout.
Il attrapa la lettre sur son chevet. Elle remontait à Noël et outre un rapport plein de précautions sur sa vie là-bas, Louise lui avait également joint une photo d’elle et des deux enfants qu’on l’avait forcée à adopter et qui étaient à présent presque adultes : Louise avec des centaines de milliers d’implants capillaires sur le crâne, des lèvres gonflées au silicone, un nez retroussé d’une incroyable finesse, des fausses pommettes et une peau bien trop tendue suite à un lifting. Elle s’était de surcroît fait tailler une partie du menton, liposucer le ventre, les fesses et les cuisses et avait remplacé sa poitrine plutôt plate par deux bonnets C bien remplis qu’elle exhibait dans un bikini panthère. Elle était d’ailleurs devenue de plus en plus fascinée par les félins en tous genres. Au fil des ans, elle ressemblait de plus en plus à un chat. Il estimait que c’était son absence et la souffrance qu’elle lui causait qui la poussait à constamment se précipiter chez le chirurgien esthétique. C’était son moyen de calmer ses angoisses. Certes, elle avait eu besoin de nouveaux cheveux, mais tout le reste était superflu.
Il caressa le visage de sa sœur sur le cliché du bout des doigts. Il la trouvait toujours mignonne. Il lança un regard jaloux aux deux personnes dont elle était flanquée. Des gamins qui avaient manifestement été autorisés à la suivre à la clinique de chirurgie esthétique. On leur accordait peut-être une réduction familiale.
Il s’endormit et rêva que Louise et lui étaient à nouveau enfants et qu’ils faisaient un pique-nique à Hagaparken avec Marilyn Monroe, qui chantait comme on le fait quand on chante pour quelqu’un qu’on aime.
 
Louise était assise sur un sac de voyage sur l’étroite jetée. L’eau calme autour d’elle, un ciel étoilé au-dessus de sa tête et, quelque part à l’arrière-plan, ses deux protégés qui fumaient cigarette sur cigarette.
Que faisait-elle là ? Que transportait-elle dans sa valise ? Partaient-ils pour une partie de pêche à trois ?
Certes, Louise aimait le poisson. De plus en plus en fait, à mesure que le nombre de ses opérations augmentait. Mais elle préférait se rendre à la poissonnerie, désigner ce qu’elle voulait et repartir avec des filets bien nettoyés.
Elle pouvait sans difficulté sectionner les doigts d’une personne, lui arracher une oreille avec les dents, lui couper le nez, lui trancher la carotide, mais vider un poisson, ce n’était pas possible ; elle était prise de nausée.
Elle n’aurait pas dû être là, sur cette jetée, dans un autre pays que celui où on l’avait envoyée en exil. C’était une entorse à l’accord passé. Mais l’heure était venue, elle n’avait que trop attendu. Elle sentait Jim l’appeler en elle. Ainsi qu’une autre personne, qui lui offrait une occasion de se venger.
Si elle avait peur ? En fait, non. Si ce n’était sur un point : que Jim choisisse à nouveau le camp de Francy plutôt que le sien. Dans ce cas, il ne resterait plus que la solution du pistolet dans la bouche et de la cervelle sur un malheureux mur qu’il ne serait jamais possible de nettoyer complètement.
Le bateau arrivait à présent.
 
Francy se trouvait en face de l’immeuble dans la cave duquel le casino Queen se situait à une époque. La police, qui n’avait pas eu la moindre chance de lui mettre la main dessus, avait qualifié son acte de « tentative d’incendie criminel », mais ce n’était pas vrai. Elle avait simplement voulu effacer toute trace de Josef et le tripot avait longtemps été sa poule aux œufs d’or avant qu’il ne le lui transmette. Sa présence était toujours restée perceptible entre ces murs, malgré tous les changements de décoration.
Et si elle repartait du début ? Pas ici bien sûr, mais ailleurs. Un établissement d’une taille similaire. Quelques clients réguliers. Un bar. De temps à autre, un jeune homme ou une jeune femme de l’écurie d’Elisabet légèrement vêtu, histoire de détendre l’atmosphère.
Mais en avait-elle la force et la volonté ? Il lui était arrivé de caresser l’idée de tout laisser tomber et ces réflexions s’étaient imposées à elle avec une force croissante depuis qu’elle était tombée malade.
Son portable sonna. Celui qui produisait un léger bourdonnement. Elle en avait un autre, avec une bonne vieille sonnerie franche, qu’elle utilisait pour ses contacts dans le monde en dehors de la Firme. Les institutrices, son dentiste, les opticiens, etc.
Elle sortit son appareil spécial Firme de la poche de sa veste. Elle reconnut le numéro : c’était Råttis, un dealer doué et plein d’idées, qui lui avait trouvé plusieurs nouveaux marchés, notamment celui de la cocaïne et des amphétamines pour les parents d’enfants en bas âge qui allaient récupérer leur progéniture à la crèche ou les étudiants en période d’examens. Il avait une cinquantaine d’années, dealait de manière épisodique, puis marquait une pause et profitait de la vie jusqu’à ce qu’il soit à nouveau fauché, n’ait plus les moyens de se payer un logement et se remette à dealer. Son surnom de Råttis lui venait des quelques mèches de cheveux qu’il lui restait et qu’il rassemblait en une maigre queue semblable à celle d’un rat.
— Salut, Råttis, lança Francy. Comment marchent les affaires ?
Pas de réponse, mais dans son oreille, le bruit d’une gorge qu’on tranche et celui du sang qui gicle.
— Ce coin nous appartient à présent, entendit-elle une voix rauque d’homme déclarer.
Le coin de Råttis, près du mur qui passait entre la bibliothèque municipale et l’école de commerce, était un point de vente bien établi qui lui avait rapporté pas mal d’argent au fil des ans. Il était doué pour éviter la police et dénichait toujours de bons remplaçants quand il prenait ses petites pauses.
— Et qui êtes-vous ? s’enquit Francy.
— Je parie que tu le sais, rétorqua l’homme.
La communication fut coupée. Elle rappela, mais on ne lui répondit pas.
« Merde ! » lâcha-t-elle en balançant son portable.
C’était parti. Son père s’était mis à l’œuvre. Et Råttis n’était pas une perte anecdotique.
Elle regarda autour d’elle, soudain effrayée. La Petite Marie lui avait parlé des motards devant son domicile. Son pè… Josef devait sans doute surveiller le sien également.
Elle sortit le Sig Sauer qu’elle cachait dans un compartiment de son sac, le fourra dans la poche droite de sa veste et garda la main sur la crosse. Elle s’avança et ramassa son portable de la main gauche. L’écran était fêlé. Peu importait, elle en avait plein d’autres à la maison.
D’un pas rapide, elle quitta son ancien Q.G. et déboucha sans tarder sur Odengatan. Elle héla un taxi, indiqua son adresse, appuya la tête contre la vitre, renifla et laissa couler ses larmes – pas tant pour Råttis, mais surtout parce qu’elle était terriblement fatiguée, parce que l’enterrement de vie de jeune fille n’avait pas été particulièrement amusant, parce qu’elle était malade, parce qu’Adrian ne voulait pas entendre parler d’elle et qu’à partir de maintenant Josef allait tout faire pour la tuer avant qu’elle ne le tue.
— Il faut que je rédige un testament, marmonna-t-elle pour elle-même.
— Pardon ? demanda le chauffeur, qui était jeune, blond et mignon.
— Non, rien.
Elle lui sourit dans le rétroviseur, envisagea de le séduire, de l’emmener dans un hôtel quelque part et de baiser avec frénésie pour oublier l’existence de son cancer, de son fils et de son père. Mais il ne pouvait guère avoir plus de vingt-cinq ans. Elle aurait pu être sa mère. Et puis elle aimait Anton. Non ?
Le reste du trajet fut silencieux ; il n’avait pas allumé la radio et elle apprécia le calme presque palpable qui s’ensuivit. C’était un moment précieux, elle le comprit, ce que l’on faisait rarement : saisir quand cela se produisait. Elle le saisit à pleines mains, comme un enfant qui attrape de l’argile humide avec enthousiasme, puis elle passa le bout de ses doigts sur son visage. Le chauffeur lui lança un regard interrogateur dans le rétroviseur, mais ne dit rien.
Puis ils arrivèrent à destination et cet instant de grâce fut fini. Le jeune chauffeur balaya d’un regard impressionné les haies et la grande maison qui trônait au milieu du jardin faiblement éclairé. Francy sortit son portefeuille pour payer.
— Combien ? s’enquit-elle.
— Trois cent soixante-quatorze.
— Quoi ?
— Nous sommes samedi et il est tard. C’est le tarif maximum. Mais… vous avez besoin d’une facture ?
— Non, merci.
Ils échangèrent un sourire et se mirent d’accord sur un rabais de cent couronnes. Francy ouvrit la portière, sans descendre.
— Est-ce que vous aimeriez gagner un peu plus d’argent ? demanda-t-elle.
Il ne répondit pas, mais l’écouta.
— Je possède une entreprise. Nous nous occupons de surveillance, entre autres. Vous avez l’air en bonne forme physique. Vous pourriez être vigile. Mais nos missions sont spéciales. Tout le monde ne peut pas travailler pour nous.
Elle se tut et attendit. Elle avait l’air petite et maigre, pourtant elle rayonnait d’une autorité qui le poussa à se tasser un peu, même s’il bandait davantage ses muscles sous son pull, dans l’espoir qu’elle le flatte encore.
Qui diable était-elle ?
— Je suis intéressé, annonça-t-il.
— Bien, dit-elle. Alors venez au café Ogo sur Odengatan lundi, à huit heures.
— Du matin ou du soir ?
— Du soir. Je ne suis pas du matin. Donnez-moi votre carte de chauffeur de taxi.
— Quoi ?
— Ne faites pas d’histoire, donnez-la-moi.
Il obéit machinalement. Francy mémorisa son nom et son numéro de Sécurité sociale, puis elle le remercia pour la course et disparut rapidement derrière la grille. Il s’éloigna, légèrement confus et soudain apeuré de ce qui se produirait le lundi, qu’il honore le rendez-vous ou non.
Francy franchit la porte d’entrée et fut accueillie par le silence et les ténèbres. Elle posa le pistolet sur la commode, laissa tomber sa veste à terre et ôta ses chaussures. Ses orteils lui faisaient mal.
Elle se demanda ce qu’il faisait à ce moment-là. Son père. Est-ce qu’il dormait ou est-ce qu’il ne trouvait pas le sommeil et se demandait si elle dormait ou ne trouvait pas le sommeil ? Elle ferma les yeux un court instant et s’appuya contre le silence. Elle se représenta son visage. Chaque petite ride dessinée par la vie. Elle aimait frotter sa joue contre sa barbe naissante quand elle était petite. Elle était piquante, mais gentille.
Elle se ressaisit et écarta ce souvenir. Il ne fallait pas qu’elle s’autorise à s’abîmer dans la nostalgie et les pleurnicheries. C’était dans ses souvenirs que se situait son talon d’Achille et il n’hésiterait pas à s’en servir si l’occasion s’en présentait.
Elle monta l’escalier, regarda d’abord dans la chambre d’Adrian, mais comme elle s’y attendait, elle était vide. Elle jeta ensuite un œil dans la chambre de Belle, où il y avait foule. Anton et Jens dormaient de chaque côté de sa fille dans le grand lit, tournés vers elle telle une coquille protectrice. Leur sommeil était silencieux. Sur le sol, à côté du lit, était étendu Knutte, le bouledogue anglais de trois mois que Belle avait fini par obtenir à force de la tanner, un chiot de six kilos qui pétait, ronflait et n’était pas encore propre, mais mignon et joyeux.
Francy le lui avait offert parce que Belle était parfois victime de crises de terreur, se mettait à hurler et avait alors besoin de son père dans cette maison, de son baby-sitter et de son chiot. Et de sa mère aussi, si possible.
Francy était là, à présent. Elle écoutait le bruit de leur sommeil en se disant qu’il ne serait jamais possible d’acheter le sentiment qui l’envahissait.
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Visite chez madame Fleur
— Je ne le pensais pas, gémit Audrey, dans l’un des deux grands fauteuils en cuir devant madame Fleur, leur thérapeute de couple pour aujourd’hui.
Oui, pour aujourd’hui, car Audrey ne voulait jamais retourner chez le même thérapeute de couple, psychologue ou psychiatre une deuxième fois. C’étaient tous des idiots incompétents qui ne comprenaient rien à sa souffrance d’artiste.
— Tu ne le pensais pas ! tonna Zach, qui était assis tout au bord du fauteuil et avait bien envie de la gifler. Mais tu as quand même écrit cette putain de lettre de suicide ? Et tu l’as donnée à notre fils pour qu’il me la transmette. Transmette ! Qu’est-ce que tu avais en tête, bon Dieu ? Non, excuse-moi, tu ne pensais rien, parce que tu n’as plus de cerveau !
— On se calme, intervint madame Fleur qui ne montrait en rien ce qu’elle pensait de ses clients. Audrey, vous comprenez au moins que Zach est bouleversé ?
Audrey fit un mouvement de la tête qui pouvait être interprété comme un oui.
— Il ne vous est pas venu à l’esprit que votre fils lirait peut-être la lettre ? s’enquit madame Fleur.
Pas de réponse. Le regard brun foncé d’Audrey avait disparu par la fenêtre dans le platane de la cour. Son âme y était perchée et s’efforçait de calculer comment elle devait sauter pour se rompre le cou et mourir.
— Selon Zach, c’est la sixième lettre de suicide que vous écrivez en peu de temps, reprit madame Fleur. Vous avez fait des nœuds coulants et vous vous êtes coupée avec une lame de rasoir dans la baignoire. Vous avez également menacé de vous jeter du balcon. Vous comprenez bien que de telles menaces doivent être prises très au sérieux ?
Audrey se mura dans son silence. Les doigts de Zach se recroquevillèrent et il sentit des sanglots brûler quelque part en lui, surtout de peur, non pas pour Audrey, car pour être franc, il n’avait plus la force de l’aimer, mais pour Léon.
— Notre fils souffre, dit Zach en lançant un regard implorant à madame Fleur, dans l’espoir qu’elle expédierait sur-le-champ Audrey dans la meilleure unité psychiatrique fermée. Et je n’ai pas la force de surveiller mon épouse en permanence. Qu’allons-nous faire ?
Mais madame Fleur n’avait pas d’autre réponse que celle que tous les thérapeutes avaient donnée. Qu’il fallait continuer la thérapie, disons avec elle, et qu’elle recommandait également une prise en charge médicale, par exemple chez l’un des psychiatres avec lesquels elle collaborait.
Zach prit le papier sur lequel elle avait inscrit quelques noms et numéros de téléphone, tout en sachant que cela ne servirait à rien de se rendre chez l’un d’eux. Dès qu’elle se sentait acculée, Audrey exhumait son talent de comédienne qu’elle prenait bien soin de cacher le reste du temps et persuadait les médecins qu’elle n’était plus du tout suicidaire. Son mari était juste incroyablement anxieux. Il avait les nerfs fragiles suite aux divers traumatismes qu’il avait subis quand il était Casque bleu dans l’ancienne Yougoslavie. Ce n’était pas facile. Pouvaient-ils lui prescrire des calmants ?
Ils sortirent du cabinet de madame Fleur appauvris de cent cinquante euros et sans avoir fait le moindre pas en direction d’une solution à leur problème.
— C’est ta faute, lança Audrey, lorsqu’ils débouchèrent sur la rue. Tu ne m’aimes plus. Tu as quelqu’un d’autre, pas vrai ? Tu as bien quelqu’un d’autre, non ? C’est chez elle que tu disparais de temps à autre ? Hein ? Mais réponds-moi !
Il la considéra avec lassitude et lui caressa la joue. Il avait encore une certaine tendresse pour elle, mais ne savait plus comment se comporter. Un instant, elle écrivait des lettres de suicide et, le suivant, elle voulait à nouveau vivre et exigeait qu’il l’aide, mais il n’en avait plus la force.
— Pourquoi aurais-je quelqu’un d’autre ? demanda-t-il, avec une certaine amertume, à moins qu’il ne s’agisse d’ironie, dans la voix.
Il la planta dans la rue devant le cabinet de madame Fleur, enfonça les mains dans les profondes poches de sa veste et disparut dans l’agitation de la ville. Il allait chercher Léon à l’école, passer à la pâtisserie et peut-être l’emmener au cinéma après. Il se fichait que ce soit un jour de semaine et qu’il y ait école le lendemain. Puis il ouvrirait la porte de l’appartement avec précaution dans la soirée, en espérant secrètement qu’elle ait commis l’irréparable.
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Entretien d’embauche
La gérante du vidéo-club dédaignait ostensiblement ceux qui voulaient regarder un film pour se détendre ou se divertir. Ici, les DVD devaient mériter leur place sur les rayons et étaient choisis selon des critères artistiques. Les films muets et les drames expérimentaux en provenance d’Europe de l’Est étaient particulièrement appréciés de Magda, la propriétaire de la boutique, une dame voûtée de soixante-sept ans qui n’était pas du genre à se laisser marcher sur les pieds et dont les faibles bénéfices, tirés d’une clientèle aussi limitée que fidèle, la poussaient à rechercher des sources de revenus complémentaires. C’était l’une des deux raisons pour lesquelles elle avait accepté de louer sa cave à Francy, qui lui rapportait beaucoup plus que tous ses autres centres d’intérêt. L’autre raison s’appelait Elisabet, une ancienne camarade de classe. Les deux femmes étaient restées en contact de manière sporadique au fil des ans, mais désormais elles papotaient autour d’un thé presque tous les jours, ce qui était si plaisant que Magda se fichait complètement que l’entreprise sous ses pieds soit de nature criminelle.
Au bas d’un escalier en colimaçon, derrière une porte sur laquelle on lisait « ATTENTION ! TRAITEMENT CONTRE LE RADON EN COURS », dans la deuxième pièce, Francy était installée derrière un bureau en merisier et se balançait sur son siège. Cela faisait trois ans qu’elle louait ce local. Après l’incendie du casino Queen, les diverses réunions liées aux activités de la Firme s’étaient essentiellement tenues à l’abattoir, mais les lieux n’étaient pas très agréables. Ils étaient surtout adaptés pour les interrogatoires et le stockage de diverses marchandises volées et autres stupéfiants. Francy avait donc entrepris des recherches et avait fini par dénicher ce vidéo-club. Il se situait sur Odengatan, non loin de l’intersection avec Sveavägen. En plein cœur de la fourmilière. La police n’était jamais bien loin, mais cet emplacement lui avait paru parfait dès le départ et sa collaboration avec Magda se déroulait sans accrocs. Le commerce était trop petit pour blanchir de l’argent, mais ce n’était pas nécessaire, tant qu’il remplissait bien sa fonction de couverture. Bonus : la cave disposait d’une autre sortie, une porte basse barrée de la mention « ORDURES » donnant sur l’arrière de la maison. Elle possédait également deux soupiraux qu’il était possible de briser pour se faufiler dehors en cas d’urgence et si les deux autres issues étaient bloquées.
Francy, un plaid rouge sur les épaules, chaussée de ses pantoufles Kermit la grenouille (un cadeau de Noël de Belle), mais par ailleurs vêtue d’un tailleur gris clair au prix indécent, s’affairait à transférer des chiffres de la colonne des débits à celle des crédits. Une activité très plaisante, d’autant que les affaires marchaient bien. Ses yeux étaient gais et un sourire flottait sur ses lèvres. Si elle n’avait pas été si maigre, elle aurait vraiment eu l’air en pleine forme.
Le mois de mars avait été un peu meilleur que d’habitude en matière de différentiel entre recettes et dépenses.
Les quatre filles d’Elisabet avaient rapporté en moyenne soixante-quinze mille couronnes chacune, dont soixante pour cent pour elles, vingt pour Elisabet et vingt pour Francy. Certaines escort girls gagnaient sensiblement plus, mais les filles d’Elisabet ne travaillaient pas à plein temps. Francy ne voulait pas qu’elles s’épuisent, car il n’était pas facile de trouver des bonnes filles. Tout bien considéré, ce business était quand même pas mal juteux et maintenant que l’équipe allait s’étoffer de deux escort masculines, le chiffre d’affaires allait sans doute encore s’améliorer.
Le juge Grönlund Jr. avait eu droit à une fellation en échange de son intervention, en collaboration avec Erika Melin de la brigade criminelle, pour que les plaintes pour violences aggravées déposées contre Petra n’aboutissent qu’à des amendes et à une nouvelle tache sur son casier. C’était Rindi, la dernière étoile de l’écurie d’Elisabet, qui avait assuré la fellation. Francy avait récemment aidé Erika Melin à effrayer ceux qui harcelaient son fils et un voisin trop bruyant ; elle n’avait donc rien eu à donner en échange de ce service.
Les intérêts découlant de divers prêts privés rapportaient environ cinquante mille couronnes ; le racket un peu plus de cent mille ; la rémunération en échange du silence sur les habitudes sexuelles de différents P.-D.G. s’élevait à peu près à la même somme, et le désormais feu Råttis, ainsi que d’autres vendeurs essentiellement de cocaïne avaient rapporté à peu près un demi-million net.
Dans la colonne dépenses étaient inscrits les prêts consentis à des membres de la Firme ; les éventuels bonus pour des prestations exceptionnelles ; la location du vidéo-club et de sa cave ; quatre pistolets ; les commissions de Hörnan et de Q13 pour leur travail de blanchiment ; des frais de bouche, d’alcool et de déplacement ; le coût de l’enterrement de vie de jeune fille de la Petite Marie ; son cadeau de mariage déjà acheté ; les funérailles de Råttis ; l’entretien de sa tombe et de quelques autres ; le loyer de l’abattoir ; la rémunération de Francy évidemment, dont la moitié lui était officiellement versée par le restaurant gastronomique Hörnan et le café Q13, établissements dont elle était censée être la directrice financière.
Francy se cala contre le dossier de son siège, plaça les mains derrière sa nuque et posa les yeux sur Belle, qui était penchée sur ses devoirs de maths à un petit bureau un peu à l’écart du sien, assise sur un siège plus petit et éclairée par une lampe plus petite.
Exactement comme Francy le faisait auprès de Josef quand il travaillait.
Eux deux. Ensemble. Rien qui puisse les séparer. À cette époque-là.
Elle sentit quelque chose vaciller en elle, mais parvint à écarter ce sentiment avant qu’il ne la paralyse.
— Comment ça va ? demanda-t-elle.
Belle leva les yeux et lui sourit. Elle était fine comme un cure-dents, et néanmoins costaud. Elle avait de grands yeux bleu marine qui se plantaient dans ceux de ses interlocuteurs, ce qui mettait certaines personnes mal à l’aise. Ses longs cheveux bruns étaient ramenés en arrière et la plupart du temps attachés en queue-de-cheval, ce qui ne les empêchait pas de s’échapper les uns après les autres au cours de la journée. Ses lèvres étaient un peu boudeuses et seraient sans doute agréables à embrasser quand elle grandirait. Elle arborait souvent un petit sourire malicieux, comme si elle pensait à une situation amusante. Sa tenue favorite, qu’elle pouvait porter tous les jours de la semaine, était constituée d’une veste kaki (elle avait appartenu à Adrian et était un peu élimée, mais Belle aimait la mettre parce qu’elle avait conservé l’odeur de son frère) et un pantalon écossais moulant. À cela s’ajoutaient un béret mauve qu’elle avait subtilisé à Grace et des baskets rose vif. L’ensemble était affreux, mais Francy acceptait ce qu’elle considérait comme une preuve de créativité et d’indépendance. En temps voulu, elle fournirait un coach à sa fille pour s’occuper de sa garde-robe. Une fille de gangster se devait d’avoir de la classe.
— Ça va, maman. Je crois que je suis la première de la classe.
— C’est évident, répondit Francy.
Belle aimait accompagner sa mère au travail ; il s’y passait toujours tant de choses passionnantes. À la maison, il n’y avait que son chiot Knutte qui était amusant. Un court instant. Jusqu’à ce qu’il fasse caca ou pipi. Et puis il aboyait et il fallait le sortir. Dans ces moments-là, elle le confiait à Jens, qui n’était pas très content d’avoir à assumer cette nouvelle tâche. Anton était quelqu’un de bien, mais lui aussi travaillait beaucoup. Il disparaissait souvent pour accomplir différentes missions, nageait dans la piscine intérieure ou allait courir. Il était gentil, quoiqu’un peu ennuyeux. Quant à Adrian, il n’habitait presque jamais chez maman.
Son grand frère manquait à Belle.
Elle manquait à Adrian aussi. Un peu, de temps à autre, quand il n’était pas trop occupé à être en colère contre tous les adultes.
— Fais quelques additions de plus que celles prévues avant d’arrêter, lui dit Francy.
— C’est justement ce que je suis en train de faire.
Sa maman toute crachée. Le cœur de mère de Francy déborda d’amour. Elle s’avança jusqu’à sa fille et déposa un baiser sur son front. Puis elle disparut dans le confortable salon – pas aussi élégant qu’au casino Queen, mais plus douillet. La moquette vert foncé évoquait les années soixante-dix. Aux murs étaient accrochées des toiles onéreuses et des photos en noir et blanc d’hommes à moitié nus aux puissants pectoraux luisants de sueur et aux dents immaculées. Un pot couleur bronze posé au sol abritait des arums. Des lampes de faible intensité et des spots diffusaient une lumière tamisée. Un grand saladier bleu-vert acheté dans une boutique de décoration orientale contenait nombre de sex-toys, des joujoux sado-maso aux préservatifs en passant par les lubrifiants. Ainsi que les médicaments contre l’asthme d’Elisabet qui, depuis son séjour à Chypre quelques années auparavant, ne supportait plus très bien l’air suédois. Deux sofas en velours rouge étaient réunis en canapé d’angle. Greta, la plus méritante des escort girls, était allongée sur l’un d’eux. Elle racontait des histoires cochonnes à un client, histoire de l’exciter avant leur rendez-vous plus tard dans la journée. Cette conversation était également facturée ; si c’était agréable, on payait.
Étonnamment, partager le local avec Elisabet et ses filles n’avait pas posé problème. Francy trouvait même cela agréable d’avoir des collègues avec lesquelles prendre un café de temps à autre, car elle se sentait parfois seule dans son bureau à la maison.
Bien sûr, les filles n’amenaient jamais leurs clients ici ; la plupart du temps, elles les recevaient dans ce qui de l’extérieur ressemblait à un bureau sur Pipersgatan, à Kungsholmen. Il arrivait parfois qu’elles se rendent chez eux ou qu’elles leur donnent rendez-vous dans un hôtel, mais seulement s’il s’agissait de clients notoirement dignes de confiance.
Francy se dirigea vers le bar, qui se trouvait à l’autre bout du local d’environ cent mètres carrés, se servit un verre de vodka, le but et consulta l’heure avec une moue irritée. Ils avaient déjà vingt minutes de retard.
Belle sortit du bureau de Francy ; elle avait fini ses devoirs. Elle s’affala sur le canapé libre et alluma la télé. Greta poussait des gémissements tout en remplissant une grille de mots croisés. Belle n’y prêta pas attention, elle avait l’habitude. Ce n’était pas la première fois qu’elle venait ici, apprenait ses leçons, regardait la télé, puis s’endormait sur le canapé tandis que les escort girls allaient et venaient, se changeaient, gémissaient au téléphone, se chamaillaient, mangeaient, faisaient les comptes avec Elisabet, qui les faisait à son tour avec Francy, élaboraient leur emploi du temps, se posaient du vernis à ongles les unes aux autres, et frappaient parfois à la porte de Francy pour lui fournir des informations utiles sur divers hommes haut placés.
Francy prépara du café et jeta un coup d’œil dans le réfrigérateur. Pas de lait. Elle le buvait noir, mais elle ignorait ce qu’il en était pour les autres.
Elle hésita un instant. Quelle était la probabilité que l’un des sbires de Josef traîne dans la rue ? Le cas échéant, quelle était la probabilité que cette personne reconnaisse Belle ? Non, en effet. Pas très élevée. En outre, rien n’indiquait que Josef soit au courant que la cave du vidéo-club servait de Q.G. à Francy.
Elle appela Belle, glissa un billet de cent couronnes dans la main de sa fille et lui demanda de courir acheter du lait et quelque chose de bon pour accompagner le café.
Belle partit comme une fusée. Ses cheveux bruns formaient un cornet derrière elle et ses pieds faisaient un bruit de baguettes de tambour sur l’escalier qui menait à la boutique.
Perchée sur son tabouret de bar, Francy rayonnait de fierté. Le souvenir des championnats organisés à l’école primaire était encore frais dans sa mémoire.
 
Il s’agissait d’une course de soixante mètres dans une compétition mixte. Le directeur avait manifestement reçu des subventions communales pour activement encourager l’égalité des sexes dès les premières classes.
Belle avait battu tous les garçons, ce qui avait conduit certains gamins à se mettre à pleurer et à l’accuser de tricherie alors qu’elle voyait mal comment ç’aurait été possible. Certains parents (des pères) s’étaient plaints que Belle ait pu se mesurer aux garçons, car cela les gênait. En réalité, si Belle avait gagné, ce n’était pas parce qu’elle était meilleure qu’eux, mais parce qu’ils n’avaient pas voulu la vexer.
Francy avait été à deux doigts d’en venir aux mains avec quelques-uns de ces papas mauvais perdants, mais elle s’était contrôlée. Il était important de faire profil bas. Il ne fallait pas qu’elle éveille le moindre soupçon, ni qu’elle ait l’air violente. Elle avait donc préféré imiter les autres mères. Elle s’était alors installée parmi elles avec sa Thermos de café, son sandwich et une collation en bonne et due forme pour sa fille. Elle avait déclaré que le plus important n’était pas de gagner, mais de participer. Puis elle les avait écoutées et avait acquiescé quand elles avaient encensé les bambins des autres. Car elles en avaient presque toutes. Les bébés étaient tellement merveilleux.
Francy pensait évidemment elle aussi que c’était merveilleux d’avoir un bébé, mais seulement si le nourrisson en question était le sien. Ceux des autres braillaient, étaient sales et énergivores. Elle avait dû s’éclipser plusieurs fois pour aller se calmer dans les toilettes, prétextant une cystite. Cela avait fonctionné et lui avait valu des témoignages de sympathie, des tuyaux sur des remèdes maison et les meilleurs traitements à base de pénicilline. Ensuite, les histoires d’infections urinaires s’étaient enchaînées. Petit à petit, elles avaient cédé la place à des récits d’accouchement qui lui avaient rappelé pourquoi elle s’était promis de ne plus jamais avoir d’enfant.
Elle avait eu envie de raconter d’autres histoires aux mères, juste pour voir leurs réactions. Celle de l’exécution qu’elle avait visionnée dans le bunker de Zach. Celle du scalp de Louise. Le son que cela produisait quand on arrachait les doigts à quelqu’un. Ou qu’on utilisait un sécateur.
Mais elle avait gardé le silence, puis avait critiqué des mères qui n’étaient pas venues.
Le fait que de nombreux pères n’aient pas pu se libérer tout un vendredi après-midi n’était manifestement pas quelque chose qu’on pouvait leur reprocher.
Mais une mère… elle devait tout sacrifier pour son enfant.
Francy aimait Belle plus que toute autre personne. À une exception près : elle-même. Car sans amour-propre, on dépendait toujours de la reconnaissance des autres. Sans amour-propre, on devenait facilement amer si l’on ne recevait pas autant qu’on estimait donner. Sans amour-propre, on ne supportait jamais la profonde solitude ancrée en chaque être humain et cela conduisait à une maladie connue sous le nom de mélancolie ou, si l’on préfère, au vide.
Francy s’était dit que c’était pour ça que ces femmes faisaient des bébés. Pour remplir le vide. Au lieu d’enlacer leur moi et de devenir leur meilleure amie.
Je devrais être coach en aide à soi-même, avait-elle pensé quand elle avait finalement quitté le stade, une Belle arborant fièrement une médaille d’or dans son sillage.
Cette idée méritait considération, si elle était un jour amenée à se reconvertir.
— Maman ? avait demandé Belle.
— Oui, mon cœur, avait-elle répondu.
— Je gagnerai toujours.
— Espérons-le.
— Participer n’est pas vraiment le plus important.
— Non.
Puis elles étaient allées à la pâtisserie et avaient fêté le triomphe du jour et ceux à venir.
 
Belle était arrivée à l’épicerie en sueur après sa marche forcée. Les mots de Greta résonnaient dans sa tête. « Tout au fond de ma gorge. Lécher les seins. Tu es tellement gros et dur. Oui, oui, encore, encore, n’arrête pas. Oh, oooh… »
Pour l’instant, Belle ne comprenait pas la signification de ces mots, même si, évidemment, elle s’en doutait. De fait, elle allait bientôt fêter ses neuf ans. Dans six mois environ.
Elle déposa une brique d’un litre de lait dans son panier. Puis elle farfouilla longtemps dans le rayon des friandises. Elle aimait tout ce qui était salé et donnait l’impression d’exploser dans votre bouche.
Un mec se planta à côté d’elle. Son jean ample laissait voir un calebar Björn Borg jaune. Et la raie de son cul. Il portait un sweat-shirt à capuche avec un motif argenté dans le dos. Il avait des écouteurs vissés aux oreilles et ne lui prêtait pas la moindre attention.
Elle n’avait pas le choix. Non, vraiment pas. Son comportement y incitait. Même s’il ne le disait pas ouvertement. Il voulait qu’on lui donne une leçon. Et il allait l’avoir.
Elle attendit qu’il ait quitté le rayon des friandises et soit arrivé dans un angle mort des caméras de surveillance, puis elle frappa, la main aussi rapide qu’un courant d’air.
Ensuite elle paya le lait et le paquet de friandises qui pesait plus d’un kilo. Le billet de cent couronnes que lui avait donné Francy suffit tout juste. Mais une fois dans les toilettes du vidéo-club, elle constata que le vol du portefeuille du mec à la raie du cul apparente lui avait rapporté deux cent quarante-sept couronnes.
Elle sortit l’argent, nettoya le portefeuille avec du savon et de l’eau pour effacer ses empreintes, l’enroula dans du papier et le fourra dans la petite corbeille réservée aux femmes. Benny lui avait expliqué qu’il y avait peu de risques que quelqu’un fouille à cet endroit.
Benny était son professeur privé en matière de vol. C’était désormais un vieil homme à moitié retraité, mais ses doigts n’avaient rien perdu de leur agilité. Belle aimait qu’il lui raconte ses histoires de coups intelligents et de systèmes d’alarme déconnectés. Et comme il venait parfois chez eux le dimanche pour partager un bon repas, elle en était venue à le considérer comme une espèce de grand-père. Même si elle savait qu’elle en avait un vrai quelque part. Mais elle ne se souvenait pas de lui, elle l’avait juste vu en photo. Ainsi que la tristesse dans les yeux de sa mère. Ou la colère. Presque simultanément. Dans ces moments-là, mieux valait se tenir à l’écart.
 
Anton et Petra surveillaient depuis plus de deux heures ce qui avait été le coin de Råttis, lorsqu’ils virent une silhouette familière débarquer et se faufiler derrière le mur. Ils se coulèrent immédiatement au bas de leurs tabourets de bar, quittèrent le snack et traversèrent Sveavägen. Anton avait préparé son couteau dans la manche droite de son pull. Sa main se referma sur l’arme et il sentit sa mâchoire se crisper, comme toujours avant un affrontement. Il devrait peut-être se procurer une gouttière dentaire, histoire d’épargner ses dents, au moins la nuit.
Petra le précédait et il était sur ses talons. Ils échangèrent un regard, puis un signe de tête, se glissèrent derrière l’angle et dirent bonjour à Toto, une lame chacun en guise d’interprète. Il était originaire de Somalie et ne parlait pas très bien suédois, ce qui ne l’empêchait pas d’être un excellent vendeur. Anton avait fait du business avec lui un temps, mais leur collaboration avait brutalement cessé quand Anton s’était aperçu que Toto coupait sa marchandise avec des antalgiques réduits en poudre. Ils s’étaient battus ; un couteau avait également été impliqué cette fois-là, d’où une cicatrice au niveau de la colonne vertébrale d’Anton. Maintenant, il allait se venger.
— Où est-ce qu’il crèche ? demanda Anton en pressant sa lame contre la gorge de Toto tandis que Petra les abritait des regards.
— Euuuh… siffla Toto.
— Où ?
— Quoi, qui ?
— Parle ou je te tranche la gorge.
— Moi pas comprendre.
— Arrête tes conneries, putain !
Anton pressa le couteau si fort qu’un filet de sang commença à couler sur la gorge de Toto.
— D’accord, je parler, si toi retirer couteau.
Anton ne retira pas la lame, mais relâcha un peu la pression. Toto balança une adresse à Frihamnen. Anton releva la veste et le pull de Toto, avant de lui faire une entaille dans le ventre – pas très profonde, mais assez pour qu’il soit nécessaire de recoudre – puis il le poussa pour le faire tomber contre le mur.
— Dis à Josef que le coin de Råttis est à nouveau sous notre contrôle, lança Anton avant que lui et Petra ne s’éloignent.
— C’est juste l’adresse d’un ferrailleur, commenta Petra.
— Je sais, mais lui l’ignore sans doute.
— Tu crois ?
— Ce n’est pas le genre de type qu’on intègre à une équipe et à qui on confie des informations sensibles. Quand on bave aussi facilement, on constitue juste un danger pour la collectivité. On lui a sûrement servi tout un tas de mensonges et ensuite on lui a offert de louer l’emplacement. C’est un coin en or, alors c’était sûr qu’il allait mordre.
— Josef ne tient pas à perdre l’un des siens.
— Probablement. Il n’est pas idiot, le vieux.
— Qu’est-ce qu’on fait de l’emplacement maintenant ?
— Je vais trouver quelqu’un. Histoire de montrer qui décide. Mais il faut que ce soit un second couteau, pas une personne de la valeur de Råttis, au cas où ça se reproduirait.
 
Le trio, Elisabet en tête, arriva au bas de l’escalier et gratifia d’un salut commun Francy et Belle assises côte à côte sur l’un des canapés. Greta s’était éclipsée pour aller remplir sa mission, sans doute celle conséquente à la conversation gémissante.
Francy, qui venait de recevoir un SMS de Petra relatif à Toto et à l’emplacement de Råttis, posa son portable et se leva. Belle l’imita.
— Enchantée, déclara-t-elle en serrant tour à tour la main de Rindi et celle de Pierre.
— Enchantée, répéta Belle en tendant la main.
Ils éclatèrent tous de rire. Belle ne comprit pas. Rindi lui ébouriffa les cheveux et dit qu’elle était mignonne. Belle l’apprécia aussitôt.
— Asseyez-vous, les invita Francy.
Rindi et Pierre prirent place sur l’autre canapé. Elisabet tira une chaise. Francy examina les deux jeunes hommes. Rindi était indien, avait fait une carrière internationale et avait un corps de danseur. Son aura était légèrement féminine. Mais il était capable de s’en défaire pour satisfaire une femme ou un homme qui voulait coucher avec un vrai mec. Des yeux marron. Des cheveux bruns lustrés. Des lèvres pleines. Un nez fin et droit. La trentaine. Pierre avait le même âge – moitié Français, moitié Suédois, avec des cheveux bruns ondulés, des yeux bleu ciel, des muscles développés et le torse velu, ce qui n’était pas le cas de Rindi. Leurs fines chemises blanches dévoilaient presque plus qu’elles ne cachaient.
— Bon, il est grand temps que nous formalisions notre collaboration. À ce que j’ai compris, vous avez déjà discrètement commencé.
Rindi et Pierre acquiescèrent. Ils avaient tous les deux eu le temps de laisser une vieille, qui voulait fêter son anniversaire en grande pompe, leur faire une fellation.
— Explique-moi comment tu envisages ton travail, dit Francy en se tournant vers Rindi.
— Je suis un excellent comédien. Je donne au client ce qu’il ou elle veut. À quelques exceptions près, bien sûr. Mais mes sentiments, eux, ne sont pas de la comédie. J’aime vraiment ce travail.
— Bien. C’est important. Je ne veux pas que quelqu’un m’apprenne par la suite que tu as été abusé quand tu étais enfant et que tu t’es mis à te prostituer pour obtenir de la reconnaissance. Des histoires avec la drogue ?
— Je prends parfois un peu de cocaïne, quand j’ai besoin d’un supplément d’énergie, mais c’est tout.
— Aucune overdose ?
— Non.
— Et l’alcool ?
— Avec modération. Je ne suis pas particulièrement porté sur la bouteille.
— Mais il t’arrive quand même de prendre une cuite ?
— Je peux être éméché.
— Est-ce que tu parles trop dans ces cas-là ?
— Non.
— Est-ce que tu sais ce qui arrive à ceux qui le font ?
— Des choses désagréables.
— Exact.
Après avoir posé quelques questions supplémentaires à Rindi, Francy prit un contrat d’embauche assorti d’une clause de confidentialité, par laquelle Rindi s’engageait à ne jamais divulguer quoi que ce soit sur la Firme, le lien qu’il avait avec elle et la nature réelle de son activité.
— Masseur ? s’étonna-t-il. Vous n’auriez pas pu trouver autre chose ?
— Que veux-tu être ? Ouvrier du bâtiment ?
Pierre gloussa. Elisabet semblait avoir la tête ailleurs. Belle était amoureuse de Rindi, qui haussa les épaules et signa le document.
Francy se tourna vers Pierre, qui lui aussi aimait son travail et n’avait pas eu une enfance à problèmes. De bons résultats. Un stage dans un quotidien après le lycée. Il voulait devenir journaliste et photographe. Mais un collègue lui avait permis de décrocher un boulot d’acteur porno et il avait alors reçu de telles louanges que son âme avait bandé pendant plusieurs semaines d’affilée. En parallèle aux films porno, il avait commencé à travailler comme escort et avait rapidement laissé de côté tous ses autres projets de carrière au profit de celle-là. Petit à petit, il avait appris à connaître Rindi et ils étaient devenus de bons amis, qui s’épaulaient mutuellement, discutaient des complications inhérentes à leur travail et veillaient toujours à savoir où l’autre se trouvait et avec qui.
— Mais je voudrais travailler dans un cadre un peu plus formel à présent et je serais heureux de faire partie d’une entreprise plus grande. D’avoir d’autres collègues et ce genre de chose. Plus de ressources au cas où il m’arriverait quelque chose.
Il lança un regard interrogateur à Francy, qui lui répondit par un léger hochement de tête. Bien sûr qu’elle avait des ressources, si quelqu’un s’en prenait à lui ou à Rindi. Il n’avait pas à s’inquiéter.
— Non, je ne consomme absolument rien, à moins de compter le ginseng, répondit-il quand Francy l’interrogea sur sa relation à la drogue. Je suis capable de boire du vin, seulement si on m’en offre et jamais plus d’un verre. Je ne perds jamais le contrôle et je sais sur quoi je dois me taire. Vous pouvez me faire confiance.
— Bien, commenta Francy en lui tendant le stylo.
Il signa le contrat. Belle fila chercher une bouteille de vin et cinq verres. Ils trinquèrent. Belle aussi. Même si elle n’eut droit qu’à une petite gorgée. Puis Rindi et Pierre s’en allèrent vers de nouvelles aventures, tandis qu’Elisabet se retirait dans son bureau, juste à côté de celui de Francy.
— Mais qu’est-ce que tu vas faire avec tous les bébés ? s’enquit Belle qui avait deviné ce que « masseur » signifiait réellement.
— Il n’y aura pas de bébés, répondit Francy. Ce sont des garçons sérieux et ils se protègent.
— Ils se protègent…
Francy interrompit Belle en levant l’index et en l’agitant légèrement.
— Écoute-moi bien, mon cœur. Il est très important que tu ne commences pas à considérer les garçons comme des objets. Ils ont autant de valeur que nous, les filles et les femmes.
Elle avait beau ne pas connaître la signification du mot « objet » dans ce contexte, Belle acquiesça avec gravité. Francy replia l’index et s’étendit sur l’un des canapés. Belle l’imita dans l’autre.
Il était déjà tard et leurs deux ventres gargouillaient. Elles se contenteraient d’un McDonald’s sur le chemin de la maison.
 
À la moitié de l’attaque de Belle sur son menu McChicken et de la tentative de Francy pour avaler quelques frites, son portable sonna. C’était Pär, qui partait pour la maternité avec Natacha. Les jumeaux étaient en route. Il préférait que Francy soit au courant, au cas où Adrian voudrait dormir chez elle.
— Bien sûr, répondit-elle, c’est bien que je le sache. Bonne chance. Au revoir.
— C’était qui ? demanda Belle.
— Ton père. Tu vas bientôt avoir tes petits frères. Des demi-frères. Ne l’oublie jamais. Que ce sont des demi-frères. Seul Adrian est ton vrai frère.
Le ton de Francy n’était pas dénué d’amertume. Son index menaçait à nouveau. Belle savait qu’elle devait être d’accord avec sa mère, si elle ne voulait pas la voir craquer ou piquer une crise de rage. Elle était comme ça. Elle avait des hauts et des bas. Jens l’appelait madame Jetline quand elle ne pouvait pas l’entendre. C’était le nom des montagnes russes du parc d’attractions de Gröna Lund. Belle y était allée plusieurs fois et trouvait que le surnom n’était pas du tout approprié. Jens se trompait. Sa maman, c’était madame Extrême, quand ce n’était pas Chute libre.
 
Ils étaient nés en deux temps trois mouvements, les demi-frères de Belle, un garçon et une fille, baptisés Simon et Saga. Maintenant, ils tétaient les seins gonflés de lait de Natacha. Pär caressait leurs crânes duveteux du bout de l’index. Il se souvenait avoir fait la même chose avec Adrian et Belle. Il se souvenait de la vie qu’il avait menée avec Francy. Il n’avait pas envie de retourner auprès d’elle, mais cela lui manquait quand même. Après son écart de conduite avec Natacha, alors baby-sitter et fille à tout faire dans la maison, Francy avait déclaré lui avoir pardonné, mais ce n’étaient que des mots, rien d’autre. Au fond d’elle-même, elle ne lui avait jamais pardonné, même si elle avait déclaré pouvoir le comprendre. Leur mariage n’avait pas été très heureux, bien qu’ils n’aient jamais cessé de s’aimer. Elle faisait toujours passer le travail en premier, à l’époque comme maintenant, et ses sautes d’humeur avaient empiré d’année en année. Elle oscillait aussi violemment qu’un voilier en pleine tempête. Non, au beau milieu d’un ouragan. C’était charmant pendant un certain temps, mais ensuite on ne tenait tout simplement plus.
Il balaya du regard sa femme et ses enfants, puis passa la main sur le front encore moite de Natacha. Toi et moi, pensa-t-il. Malgré tout. Malgré la patronne d’une organisation mafieuse qui voulait nous trancher la gorge à tous les deux. Mais l’amour est toujours vainqueur, pas vrai ?
 
Ce n’était pas qu’elle voulait le récupérer et qu’elle soit jalouse de son bonheur, mais cela lui faisait quand même mal.
Le café était fort et bon. Il était un peu plus de vingt heures. Le jeune chauffeur de taxi, dont elle avait appris qu’il s’appelait Oscar Svensson, était arrivé à dix-neuf heures trente. Elle avait presque oublié leur rendez-vous et se l’était rappelé à mi-chemin de la maison. Elle avait fait demi-tour, s’était garée sur une aire de livraison, avait pris sa fille par la main et avait rejoint le lieu convenu en se promenant.
Oscar avait de nombreuses qualités, comme Francy s’en aperçut rapidement. C’était un ancien coureur de demi-fond qui s’était classé juste sous l’élite de sa discipline. Il avait fréquenté l’école des officiers pendant un an, mais avait ensuite été éjecté après une bagarre de trop. Il lui arrivait de fournir de l’alcool pour les soirées lycéennes. Il était extrêmement sociable et pouvait aussi bien fréquenter des fils à papa que des basanés de Rinkeby. Et puis c’était un as de la conduite. Il était parfaitement au courant des endroits où les flics patrouillaient, quels plantons pouvaient être corrompus ou savaient fermer les yeux pour peu qu’on fasse l’offre adaptée. Il avait d’ailleurs songé à entrer à l’école de police au lieu de commencer l’école des officiers, mais avait changé d’avis après être tombé sur la vieille copie d’Apocalypse Now de son paternel.
Il avait vingt-sept ans, était célibataire, vivait dans un studio de vingt-sept mètres carrés loué au black à Hornstull, fréquentait la salle de sport cinq fois par semaine et faisait la fête tous les week-ends, quand il ne travaillait pas. Ses parents habitaient toujours à Eskilstuna, sa ville natale ; ils étaient tous les deux mal payés et ne roulaient pas sur l’or. Il n’avait ni frère ni sœur. Il voulait devenir riche et la première chose qu’il ferait s’il y parvenait serait d’offrir une grande maison à ses parents.
Mignon, pensa Francy, qui s’était déjà renseignée sur ses parents, au cas où il commencerait à poser problème ou à se montrer indigne de confiance.
— Est-ce qu’on va bientôt rentrer à la maison ? ronchonna Belle, qui grignotait un gâteau au chocolat à côté de Francy, en luttant pour ne pas fermer les paupières.
— Bientôt, ma chérie, répondit Francy.
— Mon émission préférée va bientôt commencer.
— C’est bon pour toi de ne pas regarder la télé tous les jours.
— Mais, maman… !
— Tais-toi ! Sinon, tu ne viendras pas au stand de tir avec moi samedi.
Belle aimait tirer. Elle faisait comme si la cible était l’un des harceleurs (personne ne la harcelait elle, mais ce n’était pas le cas de tous ses camarades) ou des méchants enseignants de l’école. Ou juste quelqu’un qu’elle n’aimait pas, sans motif particulier.
— Je suis très riche, reprit Francy en se tournant vers Oscar. Si vous vous mettez à travailler pour moi, vous ne tarderez pas à pouvoir acheter cette maison et d’autres choses à côté.
Les yeux bleu clair d’Oscar se mirent à briller. Ils étaient beaux. Et son sourire. Ses cheveux blonds étaient coupés très court, presque rasés. Il avait tombé la veste, dévoilant des bras musclés et tatoués. En fait, il avait à peu près le même âge qu’Anton, mais il était sensiblement mieux conservé. Abîmé ni par la drogue ni par la prostitution.
— Je veux que tu retrouves ces personnes, déclara Francy en lui donnant les photos de Josef et de trois anciens détenus qu’il avait beaucoup fréquentés selon Nick la balance de Kumla.
— Qu’est-ce que je fais si je les repère ?
— Tu me contactes. Sur-le-champ.
Francy lui donna son numéro de portable professionnel et lui demanda en même temps s’il avait besoin d’une arme. Il répondit qu’il avait déjà un pistolet pour se défendre contre les passagers menaçants. Elle lui en proposa quand même un nouveau et lui conseilla d’en profiter le temps qu’elle était d’humeur généreuse. Il acquiesça et la remercia. Elle lui donna le numéro de l’un des trois téléphones de Kim et lui indiqua qu’il devait dire : « Ta grande sœur m’a demandé de te passer le bonjour », quand Kim répondrait.
Oscar hocha la tête. Il trouvait tout cela passionnant. Il trouvait Francy passionnante. Et un peu effrayante.
— Cette femme est propriétaire des restaurants Nova et Valentin, poursuivit Francy en lui montrant un cliché de Christine. Passe devant ses établissements de temps à autre, suis-la quand elle quitte les lieux et communique-moi les adresses des endroits où elle s’arrête.
— D’accord. Je m’en occupe.
— Voilà. C’est tout. Si tu t’en sors bien, je te confierai des missions plus compliquées par la suite.
Elle sourit, en se débarrassant de l’une de ses chaussures pour lui caresser le mollet et le genou du bout du pied. Il réagit sans attendre et se mit à bander bien qu’elle soit nettement plus âgée que lui. Mais mignonne et fluette. Un peu trop fluette peut-être.
— Il faut que j’aille aux toilettes, annonça-t-elle en lui adressant un clin d’œil.
— Moi aussi, répondit-il.
Ils s’éclipsèrent. Belle s’était presque endormie. Elle avait du gâteau au chocolat écrasé dans la main. Elle avait envie de retourner à la maison pour retrouver Knutte et Jens. Et un peu Anton aussi. Mais surtout Knutte et Jens. Et la télé. Ou alors elle allait regarder un film dans la salle de projection.
Ce n’était qu’en discutant avec ses camarades qu’elle s’apercevait parfois que tout le monde n’avait pas de salle de projection privée. Ou de piscine intérieure. De salle de sport. De grande bibliothèque. Plusieurs salles de bain. Un jardinier attitré. Un baby-sitter à plein temps. Trois voitures. Etc.
Francy lui avait recommandé de ne pas trop parler de l’argent, des voitures, des objets précieux, des employés et de tout le reste, mais parfois, elle ne pouvait pas s’en empêcher. Ses camarades ouvraient alors de grands yeux, puis ils la traitaient de menteuse. Ils en venaient alors à se disputer, voire à se battre. Belle gagnait presque toujours. Puis elle recevait un avertissement à faire signer à ses parents pour les informer de ses écarts de conduite. Francy se contentait de sourire et de la féliciter, avant d’appeler son institutrice et de présenter ses plus plates excuses en expliquant que Belle n’allait pas toujours très bien et que c’était de la faute de sa belle-mère qui la considérait uniquement comme un problème. Francy allait évoquer la question avec son ex-mari. Et merci infiniment pour le merveilleux travail que l’institutrice faisait par ailleurs avec Belle.
Ils gagnèrent les toilettes pour dames un étage plus bas. Les lieux étaient exigus et vieillots, mais il leur faudrait s’en contenter.
Il jouit sur le sol. Elle le remercia, puis disparut. Il resta un moment dans les toilettes, grelottant et se sentant vaguement dégoûtant.
Francy aussi. Dégoûtante. Des flash-back du viol que Zach lui avait fait subir dans le bunker. Car c’était bien un viol, non ? Certes, elle lui avait rendu la monnaie de sa pièce quand l’occasion s’était présentée, mais quand même. Il l’avait prise contre sa volonté. Elle ne pourrait jamais le lui pardonner. Personne ne la prenait sans lui en avoir demandé l’autorisation. Personne ne la prenait d’ailleurs. C’était elle qui prenait.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Belle, brutalement sortie de son coma chocolaté.
— Comment ça ? siffla Francy. Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Tu es toute rouge.
— Pas du tout.
— Si !
— Alors, je dois faire une réaction allergique. Je ne supporte pas les enfants qui font des histoires.
Francy attrapa Belle par le bras et la traîna dehors. L’angoisse palpitait dans chacun de ses nerfs. Un étau se resserrait autour de sa poitrine.
— Aïe ! cria Belle.
Francy marchait à un rythme forcené et tirait sur la main de sa fille. Elle voulait rentrer chez elle. Enfin non, elle aurait voulu se retrouver sur le divan du Dr Lundin.
Ce salopard ne répondait pas quand elle appelait. Sale fainéant ! Il était censé être joignable vingt-quatre heures sur vingt-quatre, cela faisait partie de leur accord. Vu tout l’argent qu’elle lui donnait, il aurait dû accourir avec son divan, où qu’elle soit et dès qu’elle l’appelait.
Elles arrivèrent à la voiture. Francy balança Belle sur la banquette arrière et démarra sur les chapeaux de roues. Elle aurait voulu écraser quelqu’un. De préférence elle-même. Pourquoi n’arrivait-elle jamais à contrôler ses fesses ? Et maintenant avec un jeune qui aurait pu être son fils !
— Pourquoi est-ce que tu es restée si longtemps aux toilettes ? demanda Belle. Tu étais encore une fois malade ?
— Comment ça encore une fois ? rugit Francy. Je ne suis jamais malade.
— Si. Tu vomis et après on voit à tes yeux que tu es bizarre.
— Bizarre ?
— Hmm…
— N’y pense plus. Je pète la forme. On fait quelque chose de sympa ce soir ? On se regarde un film ?
— Maman, il est bientôt dix heures. Il faut que je prenne ma douche, que je me brosse les dents, que tu me mettes au lit et que je dorme, parce qu’il y a école demain.
— Oui, tu as raison. Bon, je vais devoir trouver un truc marrant à faire toute seule.
Comme avoir des angoisses. Comme essayer de se comporter normalement avec Anton. Comme essayer d’ignorer qu’il était au courant de ses incartades, qui duraient depuis presque deux ans. Avant ça, elle s’était contentée de lui. Elle avait même été heureuse avec lui. Mais quelque chose s’était produit, elle ne savait pas quoi, qui l’avait poussée à le trahir. Elle se détestait de l’avoir fait.
Arrivée à la maison, elle vit Adrian qui jouait avec Knutte dans le jardin. Belle se précipita hors de la voiture pour se jeter au cou de son grand frère. Adrian éclata de rire, la souleva et enfonça son nez dans ses cheveux. Knutte bondissait autour d’eux. Un trio d’amour.
Francy resta longtemps dans la voiture. Elle aussi aurait aimé qu’on la serre dans ses bras. Mais il y avait bien longtemps qu’Adrian ne le faisait plus et se dérobait à ses étreintes. C’était l’un des plus grands chagrins de sa vie. Le deuxième, c’était Christine ; le troisième, Josef ; le quatrième, Pär. Sans ordre d’intensité.
 
Les plus grands chagrins de la vie d’Anton étaient la drogue et Francy. Dans cet ordre.
Les deux grands amours de la vie d’Anton étaient Francy et la drogue. Dans cet ordre.
Elle franchit la porte en se traînant, une loque sans force, drapée de l’odeur d’un autre homme. Il se porta à sa rencontre, la prit dans ses bras, posa sa joue râpeuse contre la sienne et ferma les yeux. Il avait envie de la frapper, de lui faire l’amour, de la détester, mais il ne le pouvait pas.
Si seulement il pouvait me frapper, pensait Francy. Si seulement il pouvait un peu me montrer sa colère au lieu de ses yeux de gentil chien fidèle.
Tout se répétait.
Avant, c’était la gentillesse de Pär qu’elle ne supportait pas. Maintenant, elle était également sur le point de bousiller sa relation avec Anton. Elle n’était vraiment pas fichue d’être heureuse.
Un peu plus tard, à table, Belle raconta fièrement qu’elle avait réussi à vendre un sachet de bonbons pour le double de son prix à un de ses camarades. En plus, elle en avait mangé quelques-uns. Ensuite, elle avait volé le paquet pendant la récréation et l’avait à nouveau vendu.
— Mais là, je lui ai fait un prix, ajouta-t-elle en souriant.
Francy éclata de rire et la félicita. Soudain, ses yeux se mirent à briller et elle se sentit revivre. Belle rayonnait. Elles ne formaient qu’un seul être, un même organisme, exactement comme quand sa fille était dans son ventre.
Adrian fusilla Francy du regard. Encore et encore.



7
Le chat et les harengs
Tels des immigrés clandestins, on les avait transférés de pays en pays, par bateau, voiture, camion, puis à nouveau par bateau et, enfin, dans une dernière voiture. Louise avait envie de changer de vêtements, de dormir dans un vrai lit et regrettait presque de s’être laissée convaincre par Josef d’entreprendre ce voyage. De fait, elle avait une vie parfaitement satisfaisante dans sa maison située dans une belle petite ville de Bretagne, où les gens se montraient super gentils et où elle s’était très bien intégrée malgré la barrière de la langue, son apparence physique étrange et son incapacité à s’occuper des gamins que Francy lui avait imposés.
Ils étaient tous les trois recroquevillés côte à côte dans des buissons à la limite de Trelleborg, gelés, affamés, sales et épuisés. Il était trois heures et demie du matin, enfin de la nuit plutôt.
— Une saucisse chaude ferait du bien, déclara Giorgios.
Dans un français qui ressemblait à du mauvais néerlandais. Avec un léger accent albanais qui n’avait pas disparu. Parfois, il y introduisait quelques mots d’un suédois approximatif, car il ne maîtrisait pas complètement le français. Par ailleurs, il avait oublié une grande partie de russe, sa langue natale.
— C’est clair, intervint Elena dans son charabia mêlé de français, de suédois et de russe.
Et leur dialogue du jour fut clos. Ils ne s’exprimaient en général pas plus pendant la journée. Dieu merci, quand on songeait à leurs déplorables capacités linguistiques.
Louise sourit intérieurement et leur tapota la joue. Mes petits harengs silencieux, pensa-t-elle. Je vous aime. Vraiment. Autant que j’aime Jim. Sachant que je l’aime plus que moi-même. Alors vous pouvez imaginer. D’une certaine manière, c’est grâce à Francy. Cette salope. Je vais lui arracher les doigts et les orteils. La pendre à un croc de boucher et la fouetter. La scalper. Récupérer son scalp et l’accrocher au-dessus de mon lit. La regarder s’éteindre. Ensuite, je lui pardonnerai, juste parce qu’elle vous a fait entrer dans ma vie.
Elle déploya ses ailes maternelles sur les épaules de Giorgios et d’Elena. Elle avait l’air d’un moineau entre leurs énormes corps. Pourtant, elle était loin d’être fluette. Elle leur avait consciemment donné de bonnes protéines, essentiellement de la viande et du poisson. De plus, elle les avait obligés à s’entraîner très dur et leur avait appris à manipuler différentes armes. Au cas où elle reviendrait un jour en Suède, tel un ange de la vengeance. Elle n’osait pas se confronter à Francy seule. Il lui arrivait encore de revivre l’épisode à l’abattoir dans ses cauchemars. Elle se précipitait toujours chez son chirurgien esthétique après de tels tourments nocturnes, histoire de réparer son apparence physique encore un peu, dans l’espoir que cela compenserait son psychisme ravagé.
Une voiture se rapprocha et s’arrêta à une vingtaine de mètres d’eux, puis elle éteignit ses phares et attendit. Louise fit signe à Giorgios d’aller vérifier. Il disparut dans les ténèbres, avant de siffler. Feu vert. Louise et Elena le suivirent jusqu’à la voiture qui devait les emmener à Stockholm.
 
On sonna à la porte. Grace n’alla pas ouvrir. Elle ne le faisait jamais. Elle n’en avait ni l’envie ni le temps. Elle peignait et méditait entre deux séances de travail. Elle entendit des pas s’éloigner dans l’escalier. Elle pensa soudain à ce jour où elle, Josef, Christine et Francy se trouvaient sur une plage dans un lointain pays à observer le grand voilier et le garçon qui, perché tout en haut du mât, leur adressait des signes de la main. Francy et Christine lui avaient répondu et avaient même pataugé dans l’eau pour voir d’un peu plus près ce courageux matelot.
— J’aurai un bateau comme ça quand je serai grande et je grimperai comme ça aussi, avait déclaré Francy, quand elles étaient revenues, avec son maillot de bain zébré collé contre son corps aussi fin qu’une baguette.
Christine était toute potelée dans son maillot rose vif. Elle avait répété la même chose que Francy. Qu’elle en voulait un. Qu’elle grimperait. Mais sa voix manquait de conviction. Francy, en revanche, savait. Et elle possédait effectivement un voilier, même si elle ne l’utilisait pas souvent.
Du bruit se fit à nouveau entendre devant la porte d’entrée. Une clé qu’on enfonçait dans la serrure et qu’on tournait. Au même instant, le cerveau de Grace plongea dans l’oubli. Était-ce Francy qui rentrait de l’école ? Elle se leva pour aller à la rencontre de sa fille, mais ses yeux se posèrent sur un garçon qui tenait un gros bouquet de roses rouges.
— Elles étaient accrochées à la porte, commenta Adrian.
— Elles sont vraiment belles, répondit-elle en prenant les fleurs. Qui es-tu ?
 
Josef balaya l’assemblée du regard. Six hommes en plus de lui. Ainsi que Christine. Quatre autres allaient bientôt arriver.
Ils étaient installés sur des tabourets disposés en cercle. Comme pour une réunion des Alcooliques anonymes. Ce qui n’aurait pas été du luxe pour certains d’entre eux. Josef se délectait parfois d’un whisky, mais uniquement s’il s’agissait d’une marque aussi savoureuse qu’onéreuse. La qualité était plus importante que la quantité pour lui, dans presque tous les domaines.
Ils se trouvaient dans un vieux local des scouts, à côté d’Årstaviken. Les lieux étaient vacants depuis longtemps et incroyablement délabrés, raison pour laquelle Christine avait pu les louer pour une somme très modique à un homme de paille. Le plus important était néanmoins que la maison était isolée et habitable. Elle n’était pas particulièrement plaisante, mais Josef n’avait pas l’intention de s’y attarder plus longtemps que nécessaire. Et tout était mieux qu’une cellule de prison verrouillée.
Christine était assise à sa droite. C’était inhabituel et il ignorait s’il parviendrait à s’y habituer. Mais elle s’était mouillée pour lui et elle méritait qu’il lui laisse une chance. Même si elle n’arrivait pas à la cheville de Francy.
Ce n’était pas très loin de là que Francy avait été retenue prisonnière par Zach. Après cet épisode, c’était une véritable loque et elle avait jeté l’éponge pendant un certain temps. Elle avait appuyé sur le bouton pause de la vie. Elle s’était tournée vers lui, cherchant du réconfort dans ses bras, ce qu’il avait apprécié. Puis elle avait appris ce qu’il avait fait.
Ils entendirent une voiture arriver. Des portières qu’on ouvrait avant de les refermer en les claquant. Des pas. L’instant d’après, Louise se tenait sur le seuil, Giorgios et Elena sur les talons, de même que le chauffeur qui s’appelait Benke et avait fait cinq séjours en taule, chaque fois pour vol avec violence. On dirait vraiment un chat, songea Christine, quand ses yeux se posèrent sur Louise. Il ne lui manque plus que les vibrisses et la fourrure. Et les lèvres de ces deux-là semblent avoir été piquées par des guêpes. Sans doute une overdose de silicone. Des harengs lippus.
— Bienvenue, lança-t-elle en se levant pour serrer la main de Louise.
Elles échangèrent un sourire un peu forcé. Elle est complètement cinglée, pensa Christine. Ça se voit dans ses yeux. Elle pourrait s’imaginer n’importe quoi. Faire n’importe quoi. Qu’est-ce qui est passé par la tête de papa ?
— Bienvenue, répéta-t-elle à l’intention de Giorgios et d’Elena, dont les poignées de main étaient étonnamment dociles et un peu moites.
Ils ne répondirent pas. Ils ne semblaient pas très doués pour le langage. Avec Louise, ils formaient le trio le plus étrange qu’elle ait jamais rencontré.
— Voilà de quoi il retourne, déclara Josef, une fois que Louise, Giorgios, Elena et Benke eurent pris place dans le cercle. Nous allons anéantir Francy et la Firme. Nous emparer de toutes ses activités ou les détruire.
Il marqua une pause théâtrale. Il avait lu un livre sur la rhétorique pendant qu’il était à l’ombre et avait appris tout un tas de petits trucs.
— Les stupéfiants, dit-il en les regardant tour à tour. Les armes. Les putes. Le racket. Le blanchiment d’argent.
Nouvelle pause théâtrale. Il se délectait de toute cette attention concentrée sur lui.
— Nous passerons aux détails après, poursuivit-il. Il y a quelques personnes que j’aimerais attirer dans notre camp. Tous les autres, en fait…
Il écarta les bras. Tous éclatèrent de rire. Louise, le plus bruyamment. Christine frissonna, mais rit également. Elle voulait montrer à Josef qu’elle faisait partie de l’équipe.
— Pour ce qui est de Francy, elle est à moi. Personne d’autre ne la touche. La faire prisonnière, d’accord. Mais rien de plus. C’est compris ?
Il fixa surtout Louise, qui arborait un rictus sous son masque. Elle n’était pas du genre obéissant. Elle attendait depuis plus de sept ans. Maintenant qu’elle s’était enfin mise en branle, elle n’avait pas l’intention de reculer.
— Et personne ne touche aux enfants de Francy, continua Josef.
Il avait volontairement évité d’employer le mot « petits-enfants » pour désigner Adrian et Belle. Il ne voulait pas s’attacher à eux. Car il allait bel et bien tuer leur mère. Qui n’était plus sa fille. Il essayait de s’en convaincre. Qu’elle n’était plus sa fille.
— S’il leur arrive quelque chose, je m’occuperai personnellement du coupable, déclara-t-il, la voix légèrement tremblante.
Christine fut la seule à percevoir ce trémolo ; elle savait qu’il n’englobait pas seulement Adrian et Belle, mais également Francy. Qu’il aimerait toujours plus qu’il ne l’aimait elle. Malgré la haine et la peur que Francy lui inspirait.
Elle se recroquevilla et leva les yeux vers lui. Ses yeux imploraient. Regarde-moi, papa. Regarde-moi. Moi aussi, j’existe. Il n’y a pas qu’elle.
 
Il y avait au moins dix vases remplis de fleurs sur la table de la cuisine, surtout des roses rouges, mais également des œillets et des tulipes. Certaines avaient séché, d’autres s’étaient fanées, sans être jetées pour autant.
Adrian se laissa tomber sur une chaise. Il ne portait qu’un caleçon, tout aussi noir que ses ongles de mains et de pieds, ses cheveux pleins de gel et ses pensées.
Il avait vraiment essayé cette fois-ci. De supporter de rester chez Francy. D’apprécier la débauche matérielle, les bons repas, la grande salle silencieuse équipée d’un écran plasma géant, la chaîne hi-fi Bang & Olufsen flambant neuve qu’elle avait rapportée alors que ce n’était pas son anniversaire ni celui de quiconque. D’apprécier le sympathique Jens, le bon Anton, la charmante Belle et ce Knutte si amusant. D’apprécier le grand jardin où déambuler, avec toutes les cachettes de son enfance intactes, même le souterrain qu’il avait creusé sous la haie et la clôture.
Mais c’était impossible. Où qu’il se tourne dans la grande maison, il percevait l’odeur de la puissance et de la richesse acquise au détriment des autres.
Il avait le sentiment de ne pas avoir de foyer.
Il ne voulait pas vivre chez Francy. Il ne voulait pas vivre chez son père. Car son père était accaparé par sa nouvelle famille et semblait considérer qu’Adrian pouvait se débrouiller tout seul. C’était un grand garçon maintenant.
Seize ans, le 17. Un grand garçon. Avec un caleçon et des pensées aussi noirs que la nuit, un peu étourdi par toutes ces odeurs de fleurs.
Il se prépara du café et un œuf, alla chercher le journal, puis se rendit auprès de sa grand-mère, qui attendait, étendue sur son lit étroit dans la pièce sombre. Elle se redressa et lui sourit. Elle le reconnaissait désormais, mais cela pouvait changer d’un instant à l’autre.
Elle chaussa ses lunettes de lecture. Il se plaça au bout du lit et lui tint le journal.
— Recule d’un pas, lui demanda-t-elle.
Sa presbytie semblait empirer à chacune de ses visites. Il fallait qu’il pense à lui acheter de nouvelles lunettes. Elle ne sortait jamais et faire ses achats sur Internet n’était pas son truc. Elle préférait téléphoner. À l’épicerie, la boutique de vêtements, le libraire, le magasin de fournitures artistiques, etc. Mais pas chez l’opticien, car il n’était pas possible d’essayer des lunettes par téléphone. Elle se faisait tout livrer à la porte, et elle n’ouvrait jamais à personne. Il fallait déposer les sacs devant.
— C’est grand-père qui t’envoie des fleurs, hein ?
— Il essaie de me séduire, répondit Grace. Mais je ne suis pas un cœur facile à prendre, ajouta-t-elle, en ne dissimulant pas une pointe de satisfaction. S’il m’envoie assez de fleurs pour remplir l’appartement, je lui laisserai peut-être une nouvelle chance.
— Pourquoi est-ce que maman ne lui a jamais rendu visite en prison ?
— Ce n’est pas la peine de t’en soucier. Ce n’est pas une histoire pour les enfants.
— Je ne suis plus un enfant.
— Fais-moi confiance. Ce n’est pas une histoire pour toi.
— Mais…
— Pose la question à Francy.
— Je la lui ai posée des tas de fois.
— De quel côté es-tu ?
— Quoi ?
— Ils vont s’entre-tuer. De quel côté es-tu ?
Grace se mit à ricaner. Adrian la dévisagea. Elle était vraiment complètement à l’ouest par moments. À présent, elle avait à nouveau ce regard sénile.
Il posa le journal à ses pieds et s’éclipsa dans sa chambre. Il s’habilla, se coiffa et s’appliqua du kajal autour des yeux. Puis il se hâta de quitter l’appartement et se mit à arpenter les rues. Il se demandait si elle disait vraiment la vérité et si sa mère et son grand-père allaient s’entre-tuer.
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Un chef maigrichon
Le corps toujours musclé et masculin de la Petite Marie se mouvait avec puissance dans le petit bassin de Sturebadet. Deux dames septuagénaires, affublées de filets à cheveux bleus scintillants sur leur tignasse blanche, pinçaient leurs lèvres peintes en rose et échangeaient des regards en se disant : Grand Dieu ! Pour qui elle se prend, celle-ci ? On dirait un homme ! Pouah ! tout en essayant de se protéger des vagues s’élevant dans le sillage de la Petite Marie. Francy, qui était installée dans l’une des chaises longues sur le bord de la piscine, enroulée dans un peignoir en éponge blanc et avec une courte perruque blond foncé sur le crâne, fut à plusieurs reprises obligée de se mordre le poing pour éviter d’éclater de rire, lorsque l’une des dames, presque aussi maigre qu’elle, était projetée à intervalles réguliers contre le bord et lançait un petit « aïe », comme si elle pensait que la Petite Marie allait l’entendre et s’excuser. Mais non. La Petite Marie était en train de traverser la Manche. Elle avait vraiment trouvé le bon rythme et se délectait de la brûlure qu’elle sentait dans ses muscles. Avec trois enfants à la maison, elle avait dû se priver d’entraînement et elle ressentait à présent le besoin d’évacuer cette longue abstinence de son corps.
Francy buvait un jus de pomme frais. Ou pour être plus exact : elle essayait de le boire, car elle n’avait pas soif et elle avait en permanence un étrange goût métallique dans la bouche.
Elle s’était offert une séance de manucure, de pédicure, un soin du visage et une épilation à la cire des aisselles et des jambes. Elle avait ensuite proposé les mêmes traitements à la Petite Marie qui faisait des exercices de musculation depuis presque deux heures et ne manifestait aucun intérêt pour ces soins de beauté chronophages. Et puis pourquoi se débarrasser de ces poils si doux ? La Petite Marie estimait d’ailleurs que Francy, qui avait perdu tous ses cheveux et même ses sourcils, aurait plus que quiconque dû vouloir conserver ceux qu’elle avait encore sur le corps.
— Excusez-moi, mais vous n’êtes pas seule dans ce bassin, lança une voix féminine chevrotante.
La Petite Marie s’arrêta, releva ses lunettes de natation et vit un caniche à forme humaine, tout fripé. Pas de botox dans ce corps, ce qui méritait l’admiration.
— Belles rides, déclara-t-elle.
— Quoi ? s’exclama la dame, qui, en dehors de son filet à cheveux, portait un maillot d’un bleu sobre et un dentier qui tendait à s’échapper de sa bouche quand on la contrariait trop.
— Elles vous vont bien.
La dame en resta bouche bée. La Petite Marie voyait le fond de sa gorge. Sa langue était pâle. Anémie ?
— Vous devriez manger davantage de viande rouge, poursuivit la Petite Marie, et vous muscler un peu. Bon, il faut que je continue à m’entraîner. C’était un plaisir de discuter avec vous.
Elle remit ses lunettes et poursuivit sa traversée entre Douvres et Calais à la même allure soutenue. Le dentier de la dame se mit à claquer. Elle nagea en direction des marches pour se mettre à l’abri. Elle fit à nouveau violemment connaissance avec le mur deux fois avant de réussir à sortir du bassin. L’autre dame l’avait quitté depuis longtemps. Elle allait se plaindre à la réception. Ce qui ne servirait pas à grand-chose. Francy et la Petite Marie avaient en effet conclu un accord avec la direction pour pouvoir venir et se déplacer librement dans l’établissement en échange d’une protection personnelle pour le directeur. On ne savait jamais ce dont des dames anémiées et portant des dentiers étaient capables !
 
— Putain, ce que tu as l’air malade !
Les yeux de la Petite Marie se remplirent de larmes quand Francy ôta son peignoir et ses pantoufles. Francy prit une bière dans la glacière, entra dans le sauna et s’installa à côté d’elle. Elle garda sa perruque, car elle ne voulait pas s’exposer aux regards des autres clients. En ce mercredi matin, il n’y avait pas grand monde à vrai dire, mais quand même.
— Ça passera, répondit Francy en s’efforçant de paraître pleine d’espoir.
— Je vais étrangler ce TT sinon, reprit la Petite Marie. Comme un boa. Ses entrailles gicleront par ses oreilles.
— Il fait de son mieux.
— Ce n’est pas assez.
— Allez. Viens. Ne pleure pas. Je ne suis pas une sainte.
La Petite Marie se recroquevilla sur le banc brûlant et posa la tête sur les genoux de Francy. Son corps était secoué de sanglots, mais aussi de quelques crampes après sa séance d’entraînement forcené. Francy n’en finissait plus de lui tapoter la tête. Une asperge penchée au-dessus d’un rutabaga.
— En tout cas, je n’ai presque rien perdu, déclara la Petite Marie, quand elle fut un peu calmée.
Elle se redressa et ouvrit son deuxième soda post-séance de natation. Après avoir bu quelques gorgées de Fanta, elle lorgna du côté de la bière de Francy. Le goût de l’alcool lui manquait encore de temps à autre, mais elle savait qu’elle ne devait pas tomber dans ce piège.
— Cent vingt développés-couchés, poursuivit-elle en s’essuyant la bouche du revers de la main. Cent soixante arrachés et cent quatre-vingt-dix épaulés-jetés. Tu aurais dû voir les mecs ; les yeux leur sortaient comme des balles de ping-pong. Après, ils ont essayé de m’imiter. L’un d’eux a craqué sur l’un de ses développés-couchés et j’ai dû soulever la barre pour le libérer.
Elle sourit avec satisfaction. Elle aimait son corps. Quatre-vingts kilos de muscles pour un mètre soixante. Absolument parfait. Francy faisait à peu près la même taille, mais pesait au bas mot vingt-cinq kilos de moins.
— Il faut que tu t’entraînes pour nous deux, répondit Francy qui n’avait fait ni musculation ni natation. Je serais surprise de réussir à soulever ne serait-ce que trente kilos. C’est désespérant.
Elle prit une gorgée de bière et fit une grimace. Le goût métallique couvrait même celui de la bière. Elle la but quand même. Elle voulait être un peu éméchée. Puis elle adressa un sourire las à la Petite Marie en se disant que c’était quand même sympa d’être là, à siroter une bière et un Fanta, comme tant de fois auparavant, en discutant de leurs vies privées et professionnelles.
Aucun autre membre de la Firme n’était aussi proche d’elle. Pas même Anton.
— Je n’ai plus aucune envie de me marier, annonça la Petite Marie, qui sembla à nouveau abattue.
— Bien sûr que si, répliqua Francy. Örjan est l’amour de ta vie.
— Non, c’est par rapport à toi.
— N’exagère pas.
— Je serai incapable de me sentir heureuse en te sachant si malade.
— Tu rayonneras de bonheur pendant toute la noce.
— Je voudrais juste que ce soit passé.
— Tu changeras d’avis.
— Non.
— Je suis ton chef et je t’ordonne d’être heureuse le jour de ton mariage.
La Petite Marie ne pouvait rien répondre à ça. Elle se contenta de fixer le filet de sueur entre ses seins avec lassitude. Des bonnets C ornés de cicatrices. C’était leur taille naturelle. Pendant de nombreuses années, elle avait eu de gigantesques nibards bonnets E, car son maquereau de l’époque l’avait convaincue de se faire opérer. Il était d’ailleurs mort quelques années plus tôt. Passé sous un rouleau compresseur. Pas de bol.
— Je ne me suis toujours pas habituée, expliqua-t-elle en soupesant ses seins.
— Ça viendra. C’est comme avoir la nausée en permanence. On finit par ne plus y prêter attention.
— Quelle comparaison débile !
— C’est vrai. Excuse-moi.
— J’ai l’impression d’être plate comme une limande.
— Dans ce cas, moi, j’ai la poitrine concave.
La Petite Marie gloussa et jeta un coup d’œil vers les nichons taille B, limite A, de Francy. Mais elle se hâta de se taire quand Francy palpa la boule sous sa peau.
— Elle dispose de moi comme elle veut. Elle est plus puissante que moi et Josef réunis. Une petite boule. Je ne veux pas mourir à cause d’une petite boule ! Je préférerais qu’on m’abatte, qu’on me pende ou qu’on me poignarde ! Ce n’est pas juste !
La terreur perceptible dans les yeux de Francy était plus que la Petite Marie ne pouvait en supporter. Elle lui flanqua donc une gifle pour la faire taire. Francy se tut. Puis elle s’effondra, résultat combiné de la déshydratation, de la fatigue et de la baffe.
La Petite Marie prit une décision rapide. Elle souleva son chef maigrichon et la porta dans la salle de douche.
La petite vieille du bassin s’y trouvait, un turban sur la tête, ses cuisses et mollets fins marbrés de varices mauves. Elle lâcha un petit cri étouffé quand elle vit la Petite Marie et Francy.
— Et moi qui me suis toujours demandé si on grisonnait à cet endroit-là aussi, s’exclama la Petite Marie en désignant ses poils pubiens.
Elle déposa Francy sur le carrelage frais. Francy frissonna au contact du sol froid et l’une de ses paupières tressauta.
— C’est bien de ne pas vous teindre, poursuivit la Petite Marie. Vous représentez les personnes âgées dans la société. Je penserai à vous chaque fois que j’envisagerai d’acheter du henné. Une fois, je me suis fait une teinture toute seule. Je me suis retrouvée avec des brûlures. Maintenant, je laisse ça au soin de professionnels, mais ça coûte cher et quel gaspillage de temps ! Alors j’envisage de me raser. C’est difficile à rater. Mon crâne est un peu bosselé, mais quelle importance ?
La vieille dame parvint enfin à dire quelque chose.
— Que lui avez-vous fait ? croassa-t-elle en désignant Francy.
— Calmez-vous, grand-mère. Elle ne supporte pas très bien la chaleur, c’est tout. Mais elle ne peut pas s’empêcher de faire de la musculation et du sauna. Elle s’imagine qu’il faut forcément faire ça pour être une vraie femme. Et puis elle s’est avalé une grande bière. Avec son petit corps.
La vieille semblait décontenancée. Elle fit un pas en arrière, puis plusieurs en avant. Elle avait failli faire une formation d’infirmière cinquante ans plus tôt et c’était son devoir d’intervenir dans une telle situation. Elle avança encore de deux pas et se retrouva juste devant Francy.
— Eh, dit-elle, en enfonçant son gros orteil dans le corps de Francy. Comment ça va ?
— Elle a sans doute besoin d’un bouche-à-bouche, reprit la Petite Marie.
Mais, juste à cet instant, Francy ouvrit les yeux, hoqueta et vomit. La Petite Marie la saisit par les aisselles et la tira vers le mur pour qu’elle puisse s’y appuyer, le temps de reprendre ses esprits, pendant que la vieille essuyait le vomi avec entrain, heureuse d’être enfin utile à quelqu’un.
 
Elles déjeunèrent au restaurant Hörnan, qui se situait à l’angle de Regeringsgatan et de Bagaresgatan. Un établissement qui associait luxe et convivialité. La classe moyenne le fréquentait pour se donner l’impression d’appartenir à l’élite et vice versa. Urban en était également le propriétaire. Francy y blanchissait de l’argent quand elle ne le faisait pas au Q13. Urban gardait dix pour cent des sommes en échange de son silence et se montrait toujours serviable envers Francy.
— Est-ce que tu crois que ça aura une influence sur les affaires d’Urban ? s’enquit Francy.
Elles discutaient de la réouverture du bordel qui se trouvait sur Malmskillnadsgatan, à deux pas de là.
— Sa clientèle changera peut-être un peu, répondit la Petite Marie, qui avait commandé un ragoût et des escalopes panées accompagnées de coulis d’airelles et de purée – les portions étaient tellement petites. Des salopards qui emmènent leurs femmes ici et les gâtent, tout en bandant sous la table en pensant aux putes à quelques mètres d’ici.
Francy retroussa le nez. L’ancienne vie de la Petite Marie lui avait permis d’acquérir certaines connaissances déplaisantes. Les hommes étaient-ils vraiment de tels porcs ? N’y avait-il pas autant de femmes au comportement répugnant ?
— Bien sûr que si, répliqua la Petite Marie. Toi et moi, par exemple. Même si nous sommes incroyablement honnêtes, pour des salopes. Et puis nous ne sommes pas perverses.
Vraiment ? songea Francy.
— Il y aura aussi plus de flics, poursuivit la Petite Marie. Certains viendront pour faire leur travail, d’autres pour une passe gratuite en échange de leur non-intervention dans le business des filles.
Elle avala un verre de lait et se retrouva avec une moustache, ce qui lui donna l’air d’une petite gamine espiègle avec ses cheveux encore mouillés attachés en deux tresses sur les côtés. Elle portait un corsaire aux couleurs criardes qui dévoilait ses jambes velues. Au-dessus, elle avait enfilé un sweat-shirt ample qui sentait la transpiration et l’après-rasage d’Örjan, car elle voulait toujours l’avoir avec elle. Enfin, elle était chaussée d’une paire de baskets blanches éculées.
Francy se sentait un peu émue en observant l’allure de sa meilleure amie.
— Qu’est-ce que tu zieutes comme ça ?
— Rien, répondit Francy en se penchant pour essuyer sa moustache avec sa serviette.
— Comment ça va, côté bouffe ?
La Petite Marie voyait Francy se débattre pour avaler le contenu de son assiette. Chaque bouchée était un supplice qui risquait de remonter dans la foulée. Le lendemain, elle retournait chez le Dr TT. Après ça, il ne lui resterait plus que six rendez-vous pour en avoir fini avec le traitement. Enfin, s’il n’était pas nécessaire d’opérer évidemment. Dans ce cas, ce serait sept.
Elles finirent leur repas par une tasse de café chacune. Bien sûr, aucune addition ne leur fut présentée, mais Francy plaça quand même deux billets de cinq cents couronnes pour le mignon serveur. Ensuite, elles firent le tour du local en l’examinant attentivement. C’était ici que le repas de mariage aurait lieu.
Francy se transforma aussitôt en dictateur. Les tables devaient être disposées de telle façon. Les gens seraient placés ainsi. Elle décida de l’intervalle entre chaque discours. Des plats et des boissons qui leur seraient servis. On amènerait le gâteau à tel endroit. Ensuite, on évacuerait les tables pour ménager une piste de danse. La musique devait être jouée par de vrais musiciens. Si possible de la musique folk tirant sur la pop. Avec des accents tsiganes. La Petite Marie avait-elle vu Chat noir, chat blanc ? En tout cas, il fallait que ça ressemble à ça. Mais il ne fallait pas que le volume soit trop élevé. Francy avait les oreilles sensibles. Et il y aurait pas mal d’enfants au mariage. Il fallait protéger leurs tympans fragiles. Quoi d’autre ? Ah, oui, le prêtre. Il allait bien se joindre aux invités, non ? Bien. Francy voulait l’avoir comme voisin de table. Elle avait pas mal de questions sur la vision chrétienne de la vie après la mort. Et sur la résurrection.
— Eh bien, nous voici d’accord, déclara Francy. C’était une affaire rondement menée.
La Petite Marie se sentait à vrai dire un peu dépassée et cela la réjouissait. Francy faisait encore preuve d’une belle énergie, malgré son malaise dans le sauna.
Elles quittèrent le restaurant et décidèrent de redescendre Malmskillnadsgatan ensemble jusqu’à la voiture de Francy et le métro pour la Petite Marie.
— Est-ce que tu crois que Josef nous a fait placer sous surveillance ? s’enquit la Petite Marie.
— Il doit essayer en tout cas.
— Est-ce qu’Urban a repéré quelque chose ?
— Il n’a rien dit, mais je lui ai quand même procuré quelques armes supplémentaires et une garde du corps. J’en assumerai le coût.
— Est-ce que tu ne devrais pas en avoir un aussi ?
— Je ne pense pas que ce soit une urgence dans mon cas.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Il veut que ça prenne du temps. Je connais son mode de fonctionnement. Il a l’intention de nous cueillir les uns après les autres, moi la dernière, dans l’espoir que je rampe à ses pieds, que je l’implore et que j’oublie quel monstre il est.
— Ce serait peut-être mieux.
— Qu’est-ce que tu racontes ?
— Tu es malade.
— Cela n’influence pas ma capacité de travail.
— Vraiment ?
Francy ne répondit pas et se contenta de tordre le bras de la Petite Marie.
— Aïe, siffla celle-ci.
— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.
— Mais, je voulais juste… Ce n’était qu’une idée. Et je… en ce qui me concerne… j’ai les enfants maintenant. Ça change complètement votre vision des choses.
— Moi aussi, j’ai des enfants.
— Oui, mais…
— Si tu as l’intention de devenir douillette, tu peux me remettre ta démission dès maintenant.
— Mais non, je veux juste… Aïe !
Francy la lâcha et la Petite Marie examina son bras. Le frêle corps de Francy effectuait des petits bonds de colère sur place. La Petite Marie sourit et lui adressa une moue. Francy gloussa. Elles étaient réconciliées.
Puis elles aperçurent une jeune femme sur le trottoir d’en face. Elle portait des bottes en cuir avec des talons d’une dizaine de centimètres, des bas résille, un body noir, une veste en fourrure qui lui arrivait au-dessus du nombril, de grands anneaux aux oreilles et des cheveux cuivrés remontés au-dessus d’un visage outrageusement maquillé.
— On peut difficilement faire plus pute, déclara la Petite Marie. C’est parce que c’est une débutante et qu’elle a peur que les maquereaux ne comprennent pas.
La Petite Marie avait envie d’attraper la gamine par le bras et de la traîner jusqu’aux services sociaux ou dans un foyer pour femmes. La sauver de la rue. Parce que la rue, c’était de la merde. La société d’escort d’Elisabet passait encore, parce que les filles y gagnaient quelque chose et affirmaient aimer ce qu’elles faisaient et ne pas du tout se sentir humiliées. La Petite Marie avait d’ailleurs de la peine à les croire totalement honnêtes sur ce point. Pour choisir d’assurer sa subsistance en vendant des services sexuels, il fallait au moins souffrir d’un léger trouble mental ou avoir eu une enfance perturbée avec des parents absents et beaucoup de violence. C’était le plus fréquent. Il existait évidemment des exceptions, mais d’après l’expérience de la Petite Marie elles n’étaient pas nombreuses.
— Je devrais faire de la politique, déclara-t-elle. Instaurer des bordels d’État, où les filles auraient des relations saines, seraient protégées et cotiseraient pour leur retraite. Il y a une pute de Norrköping qui s’est déjà engagée dans une démarche de ce genre. Elle s’est enregistrée en tant qu’entreprise individuelle et exige de payer les impôts correspondant à ses revenus. Chaque fois qu’elle a ses règles, elle se met en arrêt maladie et, de temps à autre, elle se rend chez les flics et porte plainte contre l’État pour proxénétisme. De fait, son activité rapporte de l’argent à l’État.
— En parlant de la police… commença Francy. Est-ce que tu connais un flic haut placé avec un penchant pour les relations sado-maso avec des adolescentes ?
— Pas en personne, mais il y en a sans doute plusieurs. Pourquoi ?
— Elisabet en a entendu parler par Greta qui en avait entendu parler par une autre fille avec laquelle elle a pas mal bossé. C’est un type qui appâte des gamines en perdition sur différents sites de chat, leur donne rendez-vous, puis les démolit. Au sens propre comme au figuré.
— Putain ! Je vais me renseigner auprès de mes anciennes relations.
— Je compte sur toi.
— Je constituerais bien une petite bande pour m’occuper de son cas.
— Tu as carte blanche.
— Merci.
Le portable de Francy sonna. L’écran indiquait « Institutrice », ce qui, traduit en suédois, signifiait Erika Melin.
— Tu tombes bien. Je suis justement sur Malmskillnadsgatan avec la Petite Marie et nous parlons d’un collègue à toi, qui aime pratiquer le sexe avec torture sur des mineures. Est-ce que c’est quelqu’un avec qui il t’arrive de déjeuner ?
— J’en ai entendu parler aussi, répondit Melin. Mais, d’après moi, ce ne sont que des rumeurs, rien de plus.
— Mais s’il apparaissait que ce ne sont pas que des rumeurs et qu’il arrivait quelque chose à cette personne, tu n’aurais rien contre ?
Melin réfléchit quelques instants. Elle fournit ensuite une réponse vague à Francy, qui l’interpréta à son avantage. Puis elle lui cracha la raison de son appel.
Deux hommes suspectés de faire partie de la nouvelle équipe de Josef. Ils avaient séjourné en prison en même temps que lui, avaient écouté ses histoires de mafieux, l’avaient un peu considéré comme leur mentor et même comme leur entraîneur au gymnase. Ils avaient tous les deux autour de vingt-cinq ans. On les avait repérés plusieurs fois à la boîte Tranan, sur Odenplan. Ils s’étaient montrés violents et avaient fait fuir plusieurs clients. Ils étaient suspectés de pratiquer le racket au vestiaire. Personne ne voulait les dénoncer cependant. Ils carburaient aux anabolisants et pouvaient péter les plombs à tout moment. Melin avait réussi à dénicher deux adresses, une à Huvudsta et l’autre à Hallonbergen. Elle ne pouvait rien faire de plus. Elle avait déjà pris de gros risques en discutant plusieurs fois de la remise en liberté de Josef avec ses collègues et en signalant qu’il faudrait peut-être vérifier où il créchait et ce qu’il trafiquait.
— Je n’ai pas encore eu de retour positif sur ce point. Je pourrai peut-être me débrouiller pour mettre quelques hommes là-dessus, petit à petit. Mais il faut que je fasse profil bas pendant quelque temps.
— D’accord. C’est bien pour le moment. Nous allons commencer par nous occuper de ces deux-là.
Elles mirent fin à la communication. Francy appela sans attendre Viggo et Mange, leur communiqua les adresses des mecs et leur ordonna d’aller les cueillir.
— Il faut que j’y aille maintenant, annonça ensuite la Petite Marie. J’ai plusieurs courses à faire en ville avant qu’il ne soit l’heure d’aller récupérer les petits à l’école.
Elles se séparèrent sur une brève étreinte.
Francy se traîna vers Lästmakargatan où son Impala était garée sur sa zone de livraison privée.
La Petite Marie se glissa dans le métro et monta dans la première rame qui se présenta. Peu importait où elle allait, elle avait juste besoin d’être tranquille un moment. Car tout ce qu’elle avait à faire ce jour-là, c’était de s’octroyer un moment de solitude.
Le métro était devenu son refuge. Une fois par semaine, elle s’y installait et se laissait porter pendant une demi-heure ou trois quarts d’heure.
Elle aimait Örjan. Elle aimait ses enfants. Elle aimait tous les membres de la Firme. Enfin, presque tous. Mais, de temps à autre, elle avait besoin d’être complètement seule.
Elle tenait son portable. Elle se souvenait encore du numéro par cœur. Enfin, s’ils n’en avaient pas changé ou n’avaient pas déménagé. Pour une raison ou une autre, elle voulait leur dire qu’elle allait se marier, mais qu’ils n’étaient pas invités. Qu’ils avaient des petits-enfants, mais qu’ils ne les verraient jamais. Que les choses avaient bien tourné pour elle, malgré tous les efforts qu’ils avaient déployés pour la détruire.
Elle n’appela pas ce jour-là non plus. Mais il fallait que quelque chose se produise. Bientôt. Elle ne pouvait pas laisser la situation continuer ainsi, année après année.
Après son mariage peut-être. Oui, après son mariage.
La rame s’arrêta et tous les passagers sortirent. Elle fut la seule à ne pas bouger. Elle s’appuya pour ainsi dire sur le silence et le laissa la porter quelques instants.
Elle comprit tout de suite ce que Francy avait voulu dire en parlant du silence dans des termes quasi religieux. Elle affirmait souvent que certains silences pouvaient être de l’ordre de la miséricorde.
La Petite Marie se dit que ça ne pouvait pas faire de mal de s’octroyer un peu de miséricorde.
De nombreuses heures plus tard, alors qu’elle venait de se mettre à table avec sa famille, reposée et à nouveau de bonne humeur, son portable professionnel sonna. C’était Francy.
— Désolée de te déranger à l’heure du repas. Mais Viggo et Mange ont sniffé de la cocaïne et sont complètement perchés. Je suis folle de rage ! Il faut que je leur donne une leçon ; ils ne peuvent pas continuer comme ça. Ce n’est pas la première fois. Il va falloir que tu ailles chercher les sbires de Josef avec Jim à leur place. Je t’envoie un SMS avec les adresses.
Francy raccrocha sans laisser à la Petite Marie le temps de piper mot. Le SMS promis ne se fit pas attendre. Elle était un peu contrariée, mais ça faisait un sacré bail qu’elle n’était pas allée cueillir quelqu’un pour lui faire rendre des comptes. Elle n’avait donc pas le cœur trop lourd quand elle quitta la table pour s’installer au volant de son fourgon noir et se mettre en route.
 
Deux mecs bourrés de stéroïdes et fous furieux se débattaient dans le coffre, ligotés et bâillonnés. Ils avaient l’air puissants, mais n’avaient rien pu faire contre Jim et la Petite Marie.
Cette dernière s’arrêta près de la casse de Peppe. Il était très tard et la zone était clôturée et cadenassée, mais elle avait le code et les clés. Peppe était un mec cool. Il aurait plutôt dû se faire appeler entrepreneur de pompes funèbres, vu le nombre d’idiots dont on s’était débarrassé là au fil des ans.
Elle sortit l’un des mecs et le traîna jusqu’à l’énorme machine qui servait à réduire les bagnoles en tôle réutilisable. Jim la suivit avec son acolyte.
Avant d’assommer le gars qui opposait une violente résistance, la Petite Marie fit main basse sur son portable et appela l’un après l’autre les correspondants qu’il avait contactés et dont les numéros étaient en mémoire. C’était vraiment un bleu, qui n’avait pas appris qu’il était tout aussi important d’effacer ses traces que de ne pas en laisser du tout, si on voulait rester un gangster vivant.
Après trois échecs, elle joignit la bonne personne.
— Salut, dit-elle, lorsqu’elle entendit la voix de Josef. C’est la Petite Marie. Si tu te souviens de moi. Je tiens Ricardo de la taule par la peau du cou et j’envisage de le laisser se faire broyer en même temps que quelques voitures. Tu y vois un inconvénient ?
— Mais put… ! s’écria Josef.
— Oh, merde, je l’ai lâché ! Il faut juste que je…
— Sale pute !
— Ta, ta, ta, pas de grossièreté, le petit vieillard. Où est le bouton ? Là. J’ai comme qui dirait libre accès ici. Tiptop quand on veut se débarrasser de quelqu’un. Voilà… Tu es prêt ?
— Tu n’oserais jamais.
— Maintenant, j’appuie. Oh, là, là ! Tu devrais voir ça !
Elle entendit Josef pousser des jurons.
— Il se tord et… poursuivit la Petite Marie. Un accordéon humain. On dirait un tas de rides.
— Qu’est-ce que…
— Au fait, j’ai rencontré… Non, laisse tomber. Bonne fin de soirée. Au revoir.
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Selon TT
L’odeur aseptisée du service donnait des haut-le-cœur à Francy qui, allongée sur l’étroit lit, sentait le contenu froid de la perfusion se mêler à son sang. Par la fenêtre, elle apercevait un bâtiment grisâtre qui se détachait sur un ciel grisâtre. Sa vie lui semblait se résumer à cela en cet instant : un champ grisâtre sans fin où elle avançait en chancelant, incapable de se protéger du vent et sans la moindre possibilité d’influer sur ses chances de survie.
Elle qui avait décidé du sort de tant d’autres. Gracier ou exécuter ? Lever le pouce ou le baisser ? Tel un empereur romain qui laissait le gladiateur devenir un homme libre ou être dévoré par les lions.
Mais là, elle était impuissante. Entre les mains des médecins et de la science. Ici, aucun pot-de-vin, aucune menace, aucun chantage ne servait à quoi que ce soit. Ici, elle n’était qu’une femme atteinte d’un cancer du sein, ni plus ni moins.
— À quoi penses-tu ?
Anton était assis sur une chaise à côté du lit ; ses yeux bleu clair la considéraient avec inquiétude et amour. Sa gorge se serrait et ses yeux le piquaient en songeant qu’il voulait toujours d’elle. Qu’il l’aimait encore. Qu’il voulait toujours la toucher.
Elle lui sourit et eut envie de lui caresser la joue, mais elle n’avait pas la force de lever le bras.
— Fais-moi l’amour quand nous rentrerons à la maison, dit-elle.
Il acquiesça sans croire qu’elle était sérieuse. Bien avant que le diagnostic ne tombe, elle avait cessé de lui montrer son corps. Elle se dérobait. Dans un premier temps, elle avait prétexté ses règles ou une migraine, mais ensuite elle ne s’était même plus donné la peine de camoufler sa prise de distance. Il avait cru que c’était sa faute, qu’il manquait d’imagination au lit ou qu’elle s’était tardivement prise de dégoût pour son passé de camé et de prostitué.
Ses bras étaient couverts de cicatrices. De même que son anus. Son âme, ça allait, du moins aussi longtemps qu’il parvenait à tenir les souvenirs à distance.
Il l’aimait. C’était grâce à elle qu’il était toujours en vie. Il voulait l’épouser. Il avait même acheté une bague il y avait presque un an, aussi chère qu’un demi-kilo d’héroïne, en or blanc serti de diamants. Un design simple. Elle n’aimait pas les fioritures, qui ne faisaient que la stresser. Mais, chaque fois qu’il avait voulu faire sa demande, il avait reculé au dernier moment, effrayé à la perspective d’un refus ou, encore pire, un « comme c’est mignon, mon chéri, mais on en reparlera plus tard, parce que j’ai tant d’autres choses à penser en ce moment ». Elle avait parlé avec ardeur de mariage au début de leur relation et, après un week-end particulièrement passionnel, ils avaient été à deux doigts de se précipiter à la mairie, mais leur élan avait été stoppé net par une Belle en sanglots suite à une chute dans l’escalier qui lui avait valu une entaille dans le crâne. Ensuite, il n’en avait plus été question et chaque fois qu’il avait essayé de le lui rappeler par des allusions, elle avait écarté l’idée ou avait feint de ne pas comprendre.
Quoi qu’il en soit, ce n’était pas une bonne idée de présenter sa demande maintenant, car elle pourrait croire qu’il le faisait par pitié ou même carrément qu’il voulait mettre la main sur sa fortune au cas où les choses tourneraient vraiment mal.
La porte s’ouvrit et le Dr TT entra dans la chambre. Il ressemblait à un saint-bernard ivre. Il s’assit près du lit et alla droit au but.
— Il semblerait qu’une opération soit nécessaire. La taille de la tumeur a diminué, mais à ce stade avancé du traitement, elle aurait dû le faire beaucoup plus. D’après mon expérience, la chimio ne suffira pas.
Il se moucha dans un mouchoir en papier. Il avait un rhume et il était chagriné chaque fois qu’il devait annoncer une ablation à une patiente.
— Vous aurez droit à une reconstruction esthétique par la suite. Les résultats sont généralement bons.
— Quelle bonne nouvelle, répliqua Francy sur un ton sec.
— Allons, ne le prenez pas comme ça. Selon moi, vous avez de bonnes chances de guérir complètement.
— Et selon les statistiques ?
— Je ne vous ai pas informée des… ?
— Je n’ai pas voulu savoir.
— Mais maintenant, vous le souhaitez ?
— Oui.
— Eh bien… c’est très variable. Cela dépend du stade auquel le cancer a été découvert, de l’âge qu’on…
— Crachez le morceau.
— Quatre-vingts pour cent des patientes survivent.
Francy fixa à nouveau son regard sur la grisaille. Vingt pour cent de risques donc.
TT disparut pour revenir un instant plus tard avec un certificat médical destiné à la Sécurité sociale, Francy étant évidemment totalement incapable de travailler.
 
Francy noua ses bras et ses jambes autour des épaules musclées et des fesses en mouvement d’Anton. La sueur se mit à couler sur son front. Elle voulait qu’il l’aime à nouveau tout entière. Elle voulait que tout redevienne comme avant entre eux, car c’était quelqu’un de tellement bien, loyal, gentil et toujours super attirant. Un bon beau-père également. Et un bon collaborateur.
En parlant de ça :
— Est-ce que tu as trouvé quelqu’un pour remplacer Råttis ? s’enquit-elle une fois l’acte consommé. Ce serait dommage de perdre son bon emplacement.
Elle tendit la main vers le paquet de cigarettes et le briquet.
— Mais, putain, tu ne peux jamais te contenter d’être humaine ? pesta Anton en sortant du lit.
— Quoi ? s’étonna Francy.
— Tu es malade. Il faut que tu le comprennes ! Et pourtant, tu te comportes comme si de rien n’était.
— Et qu’est-ce que je suis censée faire ? Mourir de chagrin ?
— Tu ne pourrais pas fermer la Firme, tout vendre et ensuite on se casserait à l’étranger et on recommencerait tout de zéro. Toi, moi et Belle. Ce serait super sympa.
— J’ai également un fils.
— Vraiment ?
Francy le dévisagea, alluma une cigarette et prit plusieurs grosses bouffées.
— Tu ne devrais pas fumer, commenta Anton.
— Si je meurs, je veux avoir profité de tout avant.
— Sauf des stupéfiants.
— C’est vrai, sauf des stupéfiants.
— Reconnais que tu y as déjà songé.
— À quoi ?
— À laisser tomber et à te barrer.
— Bien sûr, l’idée m’a traversé l’esprit, mais il y a une différence entre penser et agir. Je ne suis pas du genre à me débiner.
— Ce n’est pas une question de faiblesse. Il s’agit d’avoir une bonne vie.
— Je suis satisfaite de la mienne.
— Vraiment ?
Anton écarta les bras. Il était impossible d’avoir une discussion sérieuse avec Francy quand elle était d’humeur boudeuse et puérile. Quoi qu’il dise, elle faisait de l’opposition systématique et s’obstinait à voir les problèmes à la place des possibilités.
— Je vais nager, annonça-t-il en s’habillant. Comme ça, tu pourras rester ici à t’aigrir et à te transformer en un vieux parrain amer, enfin en version mémé.
Francy leva les sourcils. Elle n’avait jamais trouvé la force de regarder les films en entier, mais s’était levée et avait quitté la pièce à peu près à la moitié, perturbée par toutes ces bonnes femmes qui se laissaient entretenir et traiter comme des potiches au lieu de chercher à s’emparer du pouvoir.
— Le troisième volet de la série, précisa Anton. La scène finale. Regarde-la et prends-en de la graine.
Il quitta la pièce. Francy écrasa son mégot. Comment ça, juste être humaine ? Savait-il lui-même ce qu’il voulait dire ? Est-ce qu’on devait tout laisser tomber juste parce qu’on avait une petite tumeur dans un sein ? Le travail, c’était elle. Elle était son travail. Mais il ne le comprenait pas. Il était capable de rentrer après une journée remplie de rendez-vous avec différents trafiquants et dealers, s’affaler dans le canapé et se déconnecter en un instant de tout ce qui était relatif au boulot.
Elle monta dans son bureau et s’installa à sa table. Elle appela le spécialiste de la literie pour vérifier que la livraison était prévue. Elle téléphona à la Petite Marie pour voir comment elle allait à la veille de son mariage. Elle en profita pour échanger quelques mots avec Örjan et prendre des nouvelles des résultats des opérations de racket de la semaine précédente. Elle contacta Oscar qui lui avait laissé un bref message disant « Salut, j’appelais juste pour savoir comment tu allais » sur son répondeur, mais tomba sur sa messagerie. Elle téléphona à Gustaf Leijon et déclina sa suggestion d’investir dans une entreprise de biotechnologies qui effectuait des recherches sur une pilule anti-graisse. Pour finir, elle passa un coup de fil à Jim pour lui rappeler de passer le soir à l’église où la cérémonie aurait lieu et au restaurant Hörnan pour contrôler toutes les issues possibles. On n’était jamais trop prudent.
Puis elle sortit une belle feuille de papier et son stylo-plume qu’elle n’utilisait que pour les grandes occasions.
TESTAMENT
Moi, Francy Björnsson, lègue, à mon décès, tous mes biens de la manière suivante : cinquante pour cent à mes enfants, Adrian et Belle, et les cinquante pour cent restants en trois parts égales à mon bras droit, la Petite Marie, à mon ex-mari, Pär, et à mon amant, Anton.
Rédigé en pleine possession de mes moyens,
Francy Björnsson

Voilà. Il ne manquait plus que quelques témoins et l’affaire serait réglée. Au cas où le cancer ou Josef la conduirait à mourir avant l’heure.
Elle tritura le stylo. Il manquait quelque chose. Un « P.-S. Je vous aime. » peut-être ? Non, ça faisait trop cliché. Elle ne voulait pas qu’ils chialent pendant la lecture du testament. Il fallait qu’ils se félicitent les uns les autres de leur fortune nouvellement acquise.
Devait-on d’une manière ou d’une autre prouver qu’on était en pleine possession de ses moyens ? Comment faisait-on dans ce cas ? Qu’est-ce que cela impliquait, en réalité ? Il faudrait qu’elle pose la question au Dr Lundin ; il devait savoir. Peut-être pourrait-il lui rédiger un certificat.
P.-S. Je ne veux pas être enterrée auprès de mon père. Ni de Christine. Éventuellement près de ma mère. À moins que ce ne soit elle qui soit enterrée auprès de moi. Par contre, j’aimerais beaucoup être enterrée auprès de Pär, si cela ne dérange pas Natacha. Mais ce sera sans doute le cas. Je veux avoir Anton auprès de moi, quand son heure viendra. Cela n’a aucune importance s’il se remarie. Non pas que nous soyons mariés, mais quand même. Les enfants choisiront évidemment par eux-mêmes, lorsqu’ils arriveront au bout du chemin. Mais ils devraient savoir ce à quoi je m’attends. Je leur souhaite une longue et belle vie. À peu près comme la mienne. À quelques exceptions près.

Elle plia la feuille qu’elle glissa dans une enveloppe avant de la ranger dans le coffre-fort. Puis elle revint s’installer dans son fauteuil et effectua quelques tours sur elle-même. Elle ouvrit à nouveau le coffre, ressortit le testament et se remit à écrire.
P.-S. II. En fait, j’aime toujours mon père. Bien que ce soit un porc. Et j’aime Christine aussi, même si elle m’a trahie. Je voulais juste le dire. Car si vous lisez ce document, c’est qu’il est trop tard pour que je puisse le leur dire. Et ils voudront peut-être savoir. Par contre, ils n’auront rien.

Quelques heures plus tard, elle se réveilla parce que la moitié de son corps était en dehors du lit et que Knutte lui mordillait le pied. Elle se leva, prit le chiot dans ses bras, quitta la chambre et le lit, qu’elle ne partageait désormais plus que rarement avec Anton, et descendit jusqu’à la salle de projection où elle chercha directement Le Parrain 3 dans la DVDthèque.
Installée dans l’un des larges fauteuils, Knutte sur les genoux, elle avança jusqu’à la toute dernière scène. Elle vit un vieil homme aigri assis dans un jardin qui semblait désert. Elle frissonna.
Pas moi, pensa-t-elle. Jamais. Pas maintenant. Ni plus tard.
Knutte fit pipi. Ses cuisses se retrouvèrent mouillées et chaudes. L’odeur âcre s’infiltra dans ses narines.
Pas moi, pensa-t-elle en tapotant le chiot. Jamais. Même si cela doit me coûter la vie.
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La madeleine
Örjan se mit à pleurer d’émotion au moment de répéter les paroles du prêtre, à savoir le serment de mariage envers la Petite Marie. De grosses larmes roulèrent sur son visage anguleux et tombèrent de son menton sur ses chaussures noires vernies.
— Ooouui… oui, bégaya-t-il, lorsqu’on lui posa la question.
On l’entendit à peine, mais tous comprirent qu’il avait dit oui quand le prêtre se tourna vers la Petite Marie pour lui poser la question à son tour.
— Oui ! répondit-elle d’une voix puissante et claire.
Elle était rayonnante et si impatiente qu’il lui passe la bague au doigt qu’elle manqua de casser celui d’Örjan.
La Petite Marie ressemblait à une pièce montée couverte de chantilly avec sa robe blanche sans manches copieusement ornée de volants, de dentelle et de rubans. C’était la vendeuse de la boutique de mariage qui avait sélectionné cette tenue de mauvais goût pour elle, faute d’autre chose dont les coutures puissent résister à ses bras surdimensionnés. Si elle ne s’y était pas prise à la dernière minute, elle aurait choisi quelque chose de plus simple, qui aurait pu être retouché, mais ce qui était fait était fait. Quoi qu’il en soit, elle s’était même donné la peine de se faire coiffer et maquiller. Ses boucles tombaient joliment sur ses épaules, ses lèvres étaient rouge cerise et ses paupières ombrées de délicates nuances brunes. C’était l’une de ses demoiselles d’honneur qui l’avait aidée, car elle était incapable de se maquiller sans avoir l’air d’une pute. En revanche, elle ne portait pas de talons, car elle refusait de se balader avec des talons aiguilles le jour de son mariage.
— Je vous déclare à présent mari et femme, annonça le prêtre quand ils eurent tous les deux leur alliance.
La Petite Marie se jeta au cou d’Örjan, qui la saisit par la taille et la souleva de quatre décimètres, leur différence de taille. C’était une armoire à glace. Il mesurait deux mètres et pesait cent vingt kilos. Il en pesait dix de moins au moment où il avait rencontré la Petite Marie. Les kilos supplémentaires s’étaient logés dans sa bedaine et ses poignées d’amour, mais elle s’en fichait. Tant qu’il restait sous la barre des cent cinquante, cela lui convenait.
— Je t’aime, dit Örjan en frottant son nez contre le sien.
— Je t’aime aussi, répondit la Petite Marie, suspendue dans les airs et sa gorge se serra à cet instant seulement.
Il la reposa, ils se retournèrent vers l’assemblée et commencèrent à descendre l’allée centrale, main dans la main. La musique de sortie était extraite de la série de films Le Parrain, mais l’organiste, qui voyait d’un mauvais œil qu’on s’émancipe du répertoire classique, faisait tout son possible pour changer l’air en un psaume estival.
 
Une place d’honneur, entre Örjan et le prêtre, fut attribuée à Francy. Elle était impatiente d’obtenir un peu de nourriture spirituelle, car elle ne mangerait pas beaucoup de la terrestre.
— S’il existe une vie après celle-ci ? répéta le prêtre qui s’appelait Åke, avait soixante-trois ans et aurait aimé être aussi amoureux qu’Örjan et la Petite Marie, de préférence de sa femme. Oui, bien sûr, il existe un royaume céleste pour tout le monde.
— Même si on ne s’est pas toujours bien comporté ? demanda Francy, qui aurait aimé être aussi confiante que lui, mais avait du mal.
Elle avait besoin de preuves, mais aucune n’avait encore été apportée, pour autant qu’elle sache.
— Dieu pardonne si l’on se repent sincèrement.
— Est-ce valable pour tous les actes ? Par exemple, si on a provoqué la mort de quelqu’un ?
— Vous voulez dire tué ?
— Entre autres. Il peut s’agir d’homicide également. Ou de légitime défense. D’un accident. Ou le simple fait d’avoir exposé une personne à un danger.
Elle pensait à Oliver, l’illusionniste qui avait été ses yeux et ses oreilles dans les milieux d’affaires, en se produisant dans les fêtes d’entreprises. On l’avait décapité et on lui avait envoyé sa tête dans un carton. Le simple fait d’avoir été son collaborateur l’avait mis en danger. Il en avait été de même avec nombre de ses proches.
— Eh bien…
Åke se tortilla. Il ne se sentait pas d’humeur à se lancer dans une grande discussion théologique. Il avait envie de se détendre, de boire un peu, de parler de bagatelles et de football, de bien manger et éventuellement d’aller faire un tour sur la piste de danse. À une époque, il dansait aussi bien que Travolta dans Pulp Fiction. Enfin, plus ou moins.
— Pour commencer, il faut se repentir de tout son cœur. Ensuite, il importe de faire quelque chose pour se racheter.
— Comme quoi, par exemple ?
— Essayer de réparer les blessures qu’on a fait subir à ses victimes.
— Mais si elles sont mortes ?
— Dans ce cas, on peut au moins essayer de faire quelque chose pour leurs proches.
— Je sais. J’envoie de l’argent tous les mois à différentes personnes.
— L’argent ne suffit pas.
— C’est tout ce que je peux leur offrir.
— En êtes-vous sûre ?
— Oui. Je ne suis pas assistante sociale.
Elle ouvrit son sac à main, en sortit son calepin et nota : Envoyer un chèque à Jane. La veuve d’Oliver. Il ne fallait pas qu’elle oublie. Elle ne faisait pas confiance à sa mémoire. Son cerveau était fatigué en ce moment, ce qui la poussait à faire davantage de pense-bêtes que d’habitude. Elle notait chaque chose à faire dès que cela lui venait à l’esprit. Malheureusement, il lui arrivait souvent d’oublier de consulter son carnet.
Åke ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil dans son sac ouvert, où il vit un pistolet, plusieurs boîtes de comprimés et une perruque blond foncé.
— Curieux de nature ? lança Francy, qui avait remarqué son indiscrétion du coin de l’œil.
— Excusez-moi, c’est juste… commença Åke en tournant son attention vers son délicieux steak de biche et sa garniture.
— La perruque est un cadeau de mariage pour Örjan. J’ai juste oublié de l’emballer.
— Mais il ne souffre pas de calvitie, si ?
— Cela viendra. J’ai vu des photos de son père et de son grand-père. Ils sont morts d’ailleurs, au cas où vous vous demanderiez pourquoi ils ne sont pas là. Quoi qu’il en soit, à l’exception d’une fine couronne, ils étaient complètement chauves.
— Ah bon, dans ce cas, c’est attentionné de votre part.
Åke lui sourit. Il trouvait que c’était un beau geste. Cette femme savait se montrer tendre. Il avait officié à sa confirmation autrefois et la considérait toujours comme cette adolescente à la fois sûre d’elle et fragile qui gagnerait toujours, qu’il s’agisse de réciter dix prières à toute vitesse ou de lancer le ballon le plus loin possible. Ensuite, il l’avait suivie au fil des ans, avait célébré son mariage avec Pär (et avait ensuite été sincèrement attristé d’apprendre qu’ils divorçaient), avait baptisé Adrian (il avait malheureusement manqué le baptême de Belle, car il était hospitalisé pour une ablation de calculs prévue de longue date), avait reçu sa confession à peu près tous les cinq ans et avait par ailleurs rempli la fonction de prêtre privé pour la Firme. De temps à autre, on l’appelait en urgence quand un membre de l’équipe avait été sévèrement tabassé, blessé par balle, poignardé, ou avait trop sniffé, fumé ou s’était injecté une dose un peu exagérée. Dans de telles circonstances, quand la mort les fixait dans les yeux, même les criminels les plus endurcis se tournaient vers ses discours sur le pardon des pécheurs et l’infinie bonté de Dieu.
Sa dernière mission pour la Firme avait consisté à célébrer les funérailles de Råttis. Mis à part lui-même et les représentants des pompes funèbres, une seule personne y avait assisté : Francy. On pouvait dire ce qu’on voulait de son caractère, mais en tout cas, elle restait loyale envers ses subordonnés jusqu’au bout.
— J’ai appris que votre père avait été libéré.
— C’est exact, répondit Francy. Josef est dehors. Excusez-moi, il faut que j’aille me repoudrer le nez.
Elle se leva et disparut en hâte aux toilettes, où elle se faufila dans l’une des cabines, s’agenouilla devant la cuvette et vomit le peu qu’elle avait mangé. Elle tira la chasse. Elle aurait voulu s’évacuer elle-même. Pour ne pas avoir à détester son père adoré.
Quelqu’un entra. Au bruit des pas, elle reconnut Belle. Elle se releva en s’appuyant sur le siège et sortit.
— Maman, les autres enfants sont ennuyeux à mourir. Ils ne savent même pas jouer au poker.
— Tu n’as qu’à leur apprendre, répondit Francy en gagnant le lavabo pour se rincer la bouche.
— Mais je veux jouer maintenant.
— Attends le gâteau et tu pourras jouer avec Mange et Viggo. Je te donnerai cent couronnes.
— Trois cents.
— Deux.
— Merci, maman. Je t’aime !
Belle l’étreignit, fort et longtemps. Francy passa les doigts dans les cheveux bruns ondulés de sa fille et se demanda comment elle avait fait pour vivre, avant que Belle n’existe.
Adrian ? Elle hésita. Elle ne voulait pas y penser. Elle le chercha du regard lorsqu’elle revint dans la salle en compagnie de Belle.
Il était là. Presque à l’extrémité d’une table. Il se balançait sur sa chaise et, manifestement, s’ennuyait ferme, mais il était bien coiffé et portait un véritable costume ; elle l’y avait obligé.
Puis elle ne parvint plus à refouler ses pensées.
Elle ne l’aimait pas autant.
 
Dans les toilettes pour hommes, Mange et Viggo étaient penchés chacun sur un lavabo et se partageaient fraternellement pas moins d’un gramme de cocaïne. C’était la fête, après tout. Certes, c’était souvent la fête ces derniers temps, surtout pour Mange, mais ils n’étaient absolument pas dépendants, surtout pas Mange. Il pouvait arrêter à tout moment.
— Nous ne sommes pas comme ces losers de clients, déclara Mange qui n’aurait bientôt plus de narines et se promenait généralement avec quelques doses de réserve dans des étuis pour timbres, qu’il rangeait dans une poche en tissu suspendue à son cou, sous sa chemise.
— Dieu, non, brailla Viggo, qui avait un peu d’ecstasy dans la poche intérieure de sa veste, au cas où il ne se passerait rien d’intéressant sur la piste de danse.
— Qu’est-ce qu’elle était en rogne !
— Qui ?
— Francy.
— Bah, elle vieillit ; elle ne sait plus s’amuser.
Ils s’étaient sacrément fait sonner les cloches par Francy après cette histoire des mecs aux anabolisants que la Petite Marie et Jim avaient dû aller chercher à leur place. Leur salaire serait amputé de vingt pour cent ce mois-ci et ils pouvaient oublier toute idée de bonus pour longtemps. C’était douloureux, mais pas tant que ça, car ils avaient tous les deux pas mal de cash en réserve, et s’ils avaient besoin d’un peu plus, ils pouvaient faire quelques petits casses perso. Mais, dans ce cas, ils devraient se montrer très prudents et veiller à ce qu’elle ne l’apprenne pas. On ne pouvait en effet pas monter de coup sans avoir obtenu son aval. Ils commençaient tous les deux à en avoir vraiment marre de devoir courir la voir à tout bout de champ pour lui demander la permission de faire ceci ou cela. Comme s’ils étaient des gamins.
— Tu n’as jamais pensé à… commença Mange.
— À quoi ? s’enquit Viggo.
— Eh bien, à… bosser…
— En solo ?
— Hmm…
— Oui… Peut-être. Un de ces quatre. Mais…
Ils se turent. Ils vacillaient légèrement – la coke commençait à produire son effet – et s’observèrent avec précaution dans leur miroir respectif. Leurs pupilles étaient de plus en plus dilatées et ils se sentaient un peu confus. Mange comme Viggo arboraient un vague rictus.
— La Petite Marie était mignonne aujourd’hui, pas vrai ?
— Carrément, répondit Viggo. Elle devrait s’habiller en femme plus souvent.
Ils éclatèrent de rire et l’atmosphère tendue se dissipa. C’était à nouveau la fête.
Ils burent directement au goulot les deux bouteilles de rouge qu’ils avaient piquées en cuisine. Urban n’oserait rien dire, s’il s’en apercevait. En revanche, il fallait qu’ils se méfient de sa gonzesse. Elle avait écopé d’une condamnation pour coups et blessures, quand un gardien de parking avait estimé qu’une sciatique ne justifiait pas qu’on se gare sur une place réservée aux handicapés. Si elle n’avait pas été une femme, elle ne s’en serait pas sortie avec une simple amende, mais se serait retrouvée en taule.
Les toilettes disposaient d’une petite fenêtre d’aération qui donnait sur la rue. Jim et Lisa y crapotaient sur leur cigare respectif tout en discutant des dernières tendances en matière d’explosifs. Lisa avait envie d’aller faire quelques essais dans sa sablière.
— Tu m’accompagnes ? demanda-t-elle.
L’instant suivant, une Nissan bleu marine pilait devant le restaurant et Lisa était abattue. Quatre personnes cagoulées fusèrent du véhicule. Jim prit un grand coup dans la cage thoracique et s’effondra. Une odeur lui emplit les narines. Familière, si familière. Il entendit des coups de feu à l’intérieur du restaurant et vit Lisa qui gisait à côté de lui, un trou sanglant dans le crâne. Ses yeux effrayés le fixaient.
— Je… ne veux p… pas… dit-elle tandis que des bulles de sang s’échappaient de sa bouche. Je ne veux p…
Puis elle mourut, à même pas quarante ans, célibataire, sans enfants, avec de vieux parents qui porteraient son deuil, trois doigts manquants à la main gauche et un à la droite, vêtue de son plus beau tailleur café au lait, avec sa nouvelle coupe à la Mia Farrow dans Rosemary’s Baby, fauchée comme les blés, mais avec un garage à Solna débordant d’explosifs qu’elle avait collectionnés au fil des ans.
Jim se leva et s’enfuit aussi vite qu’il le put, une main pressée contre la poitrine.
Proust, pensa-t-il. La madeleine. Un souvenir de vacances d’été. Lui et Louise dans la résidence secondaire de leur grand-mère, allongés chacun sur un matelas dans le grenier, lisant À la recherche du temps perdu parce qu’ils s’étaient mis en tête qu’ils allaient devenir des intellectuels. Putain ! Lisa était morte. Lisa, si magnifique et adorable ! À qui il n’avait jamais osé dire qu’il l’aimait plus que comme une amie. Maintenant, il était trop tard. Et que faisait Louise ici ? Car elle était là. Impossible pour lui de se tromper sur l’odeur de sa sœur. Elle était là. C’était peut-être même l’une des quatre personnes cagoulées, ou le chauffeur, qui lui aussi était masqué d’ailleurs. En tout cas, elle était juste à côté. Ce qui était probablement la raison pour laquelle c’était Lisa et non pas lui qui gisait sur le sol avec la moitié de la cervelle éclatée.
Les salves de tirs résonnaient toujours derrière lui.
 
Des tas humains sous les tables, certains rampant, essayant de trouver une issue, leur conjoint ou leurs enfants. Un mort. Un autre. Des blessés qui gémissaient. Quelqu’un s’était pissé dessus. Pas Belle, car elle rampait en direction de Francy à vive allure. Il fallait qu’elle rejoigne sa mère. Tout ce qu’il fallait, c’était qu’elle rejoigne sa mère. Elle escalada un corps et se retrouva les mains poisseuses de sang. La Petite Marie et Örjan étaient là, un pistolet à la main chacun. Ils criaient le nom de leurs enfants, le regard fou. Anton aussi avait une arme. Il passa la tête au-dessus du bord de la table et tira. Urban et sa femme gagnèrent la cuisine en titubant, s’inquiétant déjà des risques qu’ils encouraient. Benny semblait glacé et tremblait ; une balle avait perforé l’une de ses épaules. Åke était toujours assis sur sa chaise ; il pleurait, les mains plaquées sur les oreilles. Des balles avaient frôlé son crâne de quelques centimètres à peine. La protection divine ?
— Maman ! cria Belle. Maman !
Son regard errait un peu partout. Là, elle l’avait aperçue et rampa dans sa direction. Sa maman qui venait de faire tinter son verre et de se lever pour prononcer un discours. Sa pauvre maman qui s’était donné tant de peine pour l’écrire.
Dans les toilettes pour hommes, Mange et Viggo s’extirpèrent par la fenêtre. Pour Viggo, tout se passa sans encombre, mais Mange resta coincé. Il avait trop mangé. Il agita les jambes et vit Viggo détaler.
— Sale traître, reviens, reviens ! hurla-t-il.
Une main maternelle attira Belle dans un placard à balais et les salves se turent dans la salle. On n’entendait plus une mouche. Hormis des sanglots. Et des bruits de pas. Francy n’avait pas pris son sac et n’était pas armée. Belle se pressa contre elle, pour la calmer. La porte s’ouvrit et deux yeux verts les considérèrent à travers les fentes de la cagoule. Un canon de pistolet prit la place des yeux.
Puis une silhouette sombre arriva sur le côté et frappa la personne cagoulée.
Francy attrapa Belle par la main avant de s’élancer dans la cuisine, atteignit une réserve, sortit dans l’arrière-cour, rentra dans une cave, traversa un local à vélos, puis déboucha dans une autre rue. Des sirènes de police se faisaient entendre à présent. Elle ralentit. Elle s’efforça d’avoir l’air d’une mère normale avec une fille normale faisant une promenade normale un samedi après-midi en ville. Et Adrian ? Qu’était-il advenu d’Adrian ? Et Anton ? Et la Petite Marie ? Tous les autres ? Et puis merde ! Comment Josef avait-il eu vent du mariage et de la fête ?
Les yeux. Ces yeux. Elle connaissait ces yeux.
Qui les avait repoussés d’un coup de poing ?
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Visite inattendue
— J’en suis absolument certain, déclara Urban qui avait été briefé par Francy sur le discours à tenir dans une telle situation. Ce sont les Yougoslaves. Ils en ont après moi depuis plusieurs mois. Ils veulent une partie des recettes du vestiaire, mais je tiens bon et ils n’auront pas un sou. Ce n’était qu’une question de temps avant que ça pète. J’aurais évidemment dû vous contacter, mais je ne pensais vraiment pas que ça irait si loin.
— Et comme par hasard, ils ont fait ça précisément le soir où le restaurant était loué pour un repas de mariage ? s’étonna le commissaire Ekman, qui avait rarement vu un endroit aussi criblé de balles au cours de sa longue carrière.
— Exactement. Ils n’ont vraiment pas eu de chance. Les mariés, je veux dire. Mais, au moins, ils s’en sont sortis sains et saufs.
— Comment se fait-il que vous et votre épouse n’ayez pas été blessés non plus si c’était vous qui étiez visés ?
— Aucune idée. Des mauvais tireurs. Ou alors ils voulaient juste nous effrayer un peu.
— Vous effrayer un peu ? Trois personnes sont mortes et quatre sont à l’hôpital.
— Oui, mais les Yougoslaves donnent toujours dans la surenchère. C’est pour ça qu’ils sont si dangereux. Vous devriez être à leurs trousses au lieu de m’interroger. J’ai des tas de choses à faire. Contacter mon assureur, par exemple.
— Nous avons bientôt fini. Vous souvenez-vous du nom des mariés ?
— Non. Je suis navré, mais nous organisons de nombreux repas de mariage, et tous leurs noms se confondent pour moi. De plus, il y a plusieurs cas d’Alzheimer dans ma famille et je souffre des premiers symptômes.
— Je suis désolé.
— Merci.
— Et vous n’avez même pas signé de contrat avec ce couple inconnu ?
— Je ne m’en souviens pas non plus, mais je ne crois pas. Les papiers se perdent si facilement. Et je ne me fie pas aux ordinateurs non plus. J’ai eu quantité de problèmes avec des virus et des chevaux de Troie. Désormais, mon Mac ne me sert plus qu’à jouer aux échecs. C’est recommandé quand on en est au premier stade de la maladie d’Alzheimer. Est-ce que je peux m’en aller maintenant ? Suis-je soupçonné de quelque chose ? Ai-je besoin d’un avocat ?
— Vous pouvez vous en aller. Mais restez dans les parages. Nous voudrons peut-être vous entendre à nouveau. Si vous avez oublié où se trouve le commissariat, on peut venir vous chercher. Il suffit de le demander.
— Ça, c’est ce qu’on appelle savoir rendre service. La prochaine fois que je paierai mes impôts, ce sera avec joie.
— La prochaine fois ? On dirait que vous ne le faites pas régulièrement.
— Ah, ah, ah ! Vous avez failli me coincer, monsieur l’agent !
Urban s’éloigna à la hâte du commissariat de Kronobergsparken, soudain nerveux à l’idée que ce flic ne commence à fouiner dans ses affaires. D’aussi loin qu’il se souvienne, il avait omis de déclarer une addition sur dix, aussi bien pour le Hörnan que pour le Q13. Cela lui avait procuré de confortables revenus supplémentaires qui, ajoutés aux sommes qu’ils blanchissaient et à la rémunération que Francy lui versait pour blanchir son argent sale, lui avaient permis d’accumuler de sacrées réserves.
Une portière de voiture s’ouvrit juste au moment où il s’engageait dans Parkgatan. L’instant d’après, il était coincé entre Petra et la Petite Marie, avec Viggo derrière le volant, pendant que Francy l’interrogeait sur ce que la police lui avait demandé et ce qu’il avait répondu. Il débita la vérité. Elle le croyait, il avait trop peur pour mentir ; mais, pour plus de sécurité, Petra et la Petite Marie lui déboîtèrent chacune un index afin qu’il comprenne ce qui l’attendait s’il ne continuait pas à se conduire comme un bon petit garçon. Puis ils le larguèrent à l’intersection très fréquentée de Sankt Eriksgatan et Fleminggatan, et la Mercedes noire, propriété de Viggo, disparut.
— Saletés de bonnes femmes, jura-t-il en soufflant sur ses doigts maltraités.
Il ne pleura pas. Il était habitué à être brutalisé. Il avait grandi avec son cousin Örjan. Au lieu de ça, il entra au Dovas, commanda un grand whisky et s’attabla avec les piliers de bar, qui l’accueillirent comme les membres d’un club. Le journal Metro du jour était posé comme une nappe entre eux. La fusillade du Hörnan était la principale information.
LES CRIMINOLOGUES REDOUTENT UNE GUERRE ENTRE MAFIEUX
Fusillade dans un restaurant bien connu du centre-ville pendant un repas de mariage. Trois morts et plusieurs blessés. La police garde le silence sur l’enquête, mais nie qu’il pourrait s’agir de crime organisé.

— Urban qui ?
Mange estimait être un super acteur. Il savait garder son masque à la perfection. Il devrait s’inscrire à un cours de comédie. Contacter ce Norén et lui proposer une collaboration.
— Vous êtes resté coincé dans la fenêtre des toilettes de son restaurant, lui rappela le commissaire Ekman. Défoncé et avec deux grammes de cocaïne sur vous, en plus de ce que vous aviez étalé sur le bord du lavabo.
— Ah bon ? s’étonna Mange. Je n’en garde malheureusement aucun souvenir.
— Vous pouvez écoper d’une peine allant jusqu’à trois ans.
— Six mois tout au plus, mais vraisemblablement une simple amende. J’ai étudié la question. Ce n’est pas un délit majeur d’avoir quelques grammes sur soi. En revanche, c’est une faute professionnelle que de s’appuyer sur de fausses informations pour menacer la personne qu’on interroge.
— N’importe qui aurait pu entrer et ingérer la cocaïne sur le lavabo. Un enfant, par exemple. Ceci est considéré comme une mise en danger de la vie d’autrui.
— Je veux un avocat.
— Il y en a un dehors. Vos amis sont rapides. Mais si on disait ceci : donnez-moi des noms et vous n’aurez pas besoin de votre avocat.
— Des noms ?
— Oui. D’une ou plusieurs personnes qui participaient à cette fête. Ou si, par hasard, vous connaissiez ceux d’un ou deux des individus qui vous ont tiré dessus.
Ils se jaugèrent un moment. Ekman avait besoin d’aller aux toilettes, mais ne voulait pas interrompre l’interrogatoire maintenant. Mange avait bien envie de dénoncer Viggo, qui l’avait laissé dans la merde, mais il la ferma, sachant que Francy serait sans pitié s’il trahissait un membre de la Firme.
— Lisa Bjärvall, dit Ekman. Est-ce que vous la connaissez ?
Mange secoua la tête et serra les poings sous la table, au point d’enfoncer ses pouces dans ses paumes.
— Elle était dans la rue et a eu la moitié de la cervelle explosée. Ce n’était pas beau à voir.
Mange s’efforça de ressembler à un point d’interrogation.
— Elle avait effectué trois peines de prison pour détention illégale d’arme et violence aggravée. Vous avez vous-même été coincé pour cambriolage, détention de stupéfiants, violence et racket. Le fait que vous ayez tous les deux été présents à cette fête n’a pas franchement l’air d’une coïncidence.
— Oui, mais les coïncidences sont des coïncidences, car c’en est bien une dans ce cas. Vous comprenez ?
Ekman lâcha un soupir.
— Combien de fois vais-je devoir vous répéter que je ne participais même pas à cette fête ? Je suis juste entré pour aller aux toilettes.
— Sur votre trente et un ?
— Je traverse une crise d’identité. J’essaie de nouveaux styles à intervalles réguliers. J’envisagerai le look hip-hop la prochaine fois.
— Est-ce que vous travailliez avec Lisa ?
— Non, bordel ! Jamais de la vie je ne bosserais avec une gonzesse.
— Vous avez un problème avec les femmes ?
— Et vous ?
— Ce n’est pas la question. Pourquoi avez-vous essayé de sortir par la fenêtre ?
— Ils tiraient à l’intérieur.
— Et c’est qui « ils » ?
Une pause. Ekman attendait. Mange savait qu’il devait lâcher quelque chose pour échapper à une condamnation.
— Eh bien, Urban a eu des petits problèmes avec une bande de camés, finit-il par dire.
— Vous connaissez donc bien Urban ?
— D’accord… Vous m’avez eu.
Ekman sourit de toutes ses dents.
— Continuez, dit-il.
— Eh bien, à un moment, ils traînaient dans son restaurant, parce qu’ils faisaient du business avec l’un des cuisiniers et en profitaient pour bouffer à prix d’ami. Quand Urban s’en est aperçu, il a viré le cuistot et a mis les types à la porte. Ils sont quand même revenus plusieurs fois, sans doute pour foutre le bordel. Ils ont également traîné autour du Q13. Ils ont cassé des vitres et ont essayé d’effrayer la clientèle, surtout les trans.
— Les trans ?
— C’est un bar gay.
— Ah bon. Oui, maintenant que vous le dites, j’en ai entendu parler. Mais ces camés… ils ont des noms et des adresses ?
— Bien sûr, mais pour les adresses, je ne suis pas sûr. Ils bougent pas mal.
— On peut toujours essayer.
On procura un stylo et du papier à Mange, qui nota sagement quelques noms et adresses en espérant que les personnes concernées ne le prendraient pas trop mal. Elles seraient peut-être même carrément contentes. Un séjour à l’ombre était pour certains la seule chance de décrocher. De plus, on avait un toit sur la tête garanti toutes les nuits, on était bien nourri, on vous donnait des vêtements et des soins médicaux, si nécessaire.
— Est-ce que je peux y aller maintenant ?
Ekman acquiesça et le suivit jusque dans la rue.
— Essayez de laisser tomber la drogue. Vous êtes encore jeune. Ne bousillez pas votre vie.
Mange lui adressa un large sourire.
— Vous avez raison, mon vieux, et il serra la main que le commissaire lui tendait.
Il descendit quelques marches, se ravisa et se retourna.
— Vous êtes sympa pour un flic. Si vous voulez passer de l’autre côté de la barrière, il suffit de le dire.
— Je vous fais la même offre.
— Non, merci.
— Si vous changez d’avis, vous savez où me trouver.
— Bien sûr. Merci. Mais non. Au revoir.
Mange s’éloigna, les mains profondément enfoncées dans les poches, un peu secoué par ce qui ressemblait à une réelle compassion de la part d’Ekman. Mais ce n’était sans doute qu’une manœuvre pour le pousser à parler. Une odieuse manipulation de flic, à laquelle il n’avait absolument pas l’intention de se laisser prendre.
D’ailleurs, la Mercedes était là, pile à l’endroit convenu. Il pouvait toujours se fier à ses amis de la Firme. Ils étaient sa famille.
Il monta à bord.
 
Leur lieu de rendez-vous secret était intact. Une vieille église aux murs chargés d’histoire dans un tel état de délabrement que même les sans-abri n’osaient pas s’y aventurer, de peur que ce qu’il restait du plafond ne leur tombe sur la tête. Elle se situait à la limite de la Sibérie et de la forêt Lill-Jans, où Jim et Louise avaient si souvent joué quand ils étaient enfants, grimpant aux arbres, bâtissant des cabanes et espionnant les joggeurs et les gens qui promenaient leurs chiens.
Ils étaient convenus d’aller à l’église au cas où ils seraient séparés et ne se retrouveraient pas. L’édifice devait également leur servir de lieu de rendez-vous dans les situations extrêmes, ce que tous les deux estimaient être le cas à cet instant.
Ce n’était que le troisième jour qu’il avait osé s’y rendre. Elle ne s’y trouvait pas. Il avait attendu quelques heures, puis avait renoncé et était reparti.
Après la fusillade du restaurant Hörnan, il avait erré en ville, de cachette en cachette, vêtu d’un survêtement noir à capuche acheté dans un magasin de sport. Il avait balancé son costume dans une benne à ordures. Il avait troqué ses souliers pour une paire de baskets. Il s’était aventuré une ou deux fois à l’appartement, après être resté longtemps dehors et s’être assuré que Mange et Viggo ne s’y trouvaient pas. Il avait placé quelques affaires dans un sac à dos, puis s’en était allé, subitement privé de foyer, ce qui lui avait procuré un étonnant sentiment de liberté. Il avait tout de suite compris pourquoi des moines et des nonnes préféraient une vie affranchie de biens superflus au luxe et à l’abondance auxquels il était habitué.
Cinq jours s’étaient écoulés depuis la fusillade lorsqu’il retourna à l’église. Elle l’y attendait enfin sous le seul plafonnier qui n’était pas encore tombé et n’avait pas été emporté. C’était tout elle de défier ainsi le destin. Contrairement à lui, elle y croyait et affirmait que cela ne servait à rien d’éviter les dangers, car l’heure de la mort de chaque individu était de toute façon fixée par avance. Dieu n’avait rien à voir dans cette histoire tout simplement parce que, selon elle, il n’existait pas. Jim avait plusieurs fois insisté pour qu’elle lui explique ce qu’était le destin dans ce cas, si c’était quelque chose de bénéfique ou de maléfique, ou du moins plutôt l’un ou l’autre, mais elle n’avait pas pu lui apporter de réponse satisfaisante.
— Salut, lança-t-il en s’asseyant à côté d’elle.
Un nuage de poussière s’éleva autour d’eux, et dans la lumière qui entrait par l’une des nombreuses fenêtres, les cicatrices sur son visage semblaient encore plus visibles. Il l’observa avec effroi. Bien sûr, il savait qu’elle avait subi plusieurs opérations de chirurgie esthétique, mais c’était une chose de voir une photographie et une autre de la considérer de près.
— J’ai peut-être un peu exagéré, déclara-t-elle, sans lui laisser le temps de poser la question. Mais les apparences n’ont pas d’importance, si ? Je suis toujours ta sœur.
Elle lui sourit. Ou du moins s’efforça-t-elle de le faire, car ses traits étaient si tirés que les commissures de ses lèvres pouvaient à peine bouger.
— Viens ici, l’invita-t-elle en écartant les bras.
Son odeur l’entoura. Cette odeur reconnaissable entre toutes depuis sa naissance. Quel que soit le nombre de parfums autour d’elle, il reconnaîtrait toujours sa senteur.
— Tu m’as manqué, dit-elle en passant ses ongles semblables à des serres dans ses cheveux.
— Toi aussi, répondit-il.
— Comment c’était pour toi ?
— Je me sentais seul.
— C’est sa faute à elle. Tout est sa faute.
— Oui, mais…
— Je veux que tout redevienne comme avant. Toi et moi, envers et contre tout. Tout était beaucoup plus simple avant, pas vrai ?
— Mais je ne peux pas…
— Un petit pas, Jim. Un petit pas pour ta sœur.
— Est-ce qu’on ne pourrait pas juste se tirer plutôt ? Prendre le premier avion pour le fin fond de l’Asie ou quelque chose comme ça.
— Je ne suis pas revenue pour m’enfuir.
— Tu te rends bien compte qu’elle me tuera si elle apprend que nous nous sommes vus ?
— C’est précisément pour ça que nous devons l’éliminer en premier. Elle te fait encore confiance. Elle croit que tu es de son côté. Nous pouvons facilement établir un plan pour l’enlever. Ensuite, je tiendrai ma vengeance. Je l’ai mûrie pendant toutes ces années. Je dois me venger.
— Qu’est-ce qu’en dit Josef ?
— Ce n’est qu’un vieillard stupide persuadé que je vais me montrer loyale à son égard. Il m’a aidée à revenir en Suède et il va me prêter son concours pour mettre la main sur Francy. Mais ça ira plus vite si tu es avec nous.
Jim se tut. Louise lui ébouriffa les cheveux, déposa un baiser sur sa joue et lui pinça l’oreille pour le taquiner.
— Il est impossible de faire confiance à Francy. Elle ne fait que t’utiliser pour s’en prendre à moi et à Josef. Après, elle n’en aura plus rien à foutre de toi. Elle est comme ça. C’est une traîtresse. Elle nous avait promis que nous nous verrions une fois par an. Mais tu sais ce qu’il est advenu de cette promesse.
Jim ne disait toujours rien. Il s’appuya simplement contre son épaule, ferma les yeux un moment et profita avec elle de la lumière qui entrait par la fenêtre.
 
— Juste quelques vagues connaissances, dit Mange, qui se tenait devant l’âtre ouvert dans le séjour de Francy et se réchauffait après l’averse particulièrement violente qui l’avait surpris tandis qu’il arrivait sur son nouveau Crescent bleu ciel équipé de vingt-cinq vitesses, d’un guidon de course et de boyaux de l’épaisseur d’une assiette.
— Vagues comment ? s’enquit Francy, agacée qu’il ait donné le moindre nom, sachant que, lors d’interrogatoires, il était censé être aveugle, sourd et muet.
Il allait faire le tour du Vättern à vélo cet été. En mémoire de Lisa. Elle faisait le tour du lac tous les ans depuis qu’il la connaissait, surtout pour prendre un bon bol d’air frais, mais quand même.
— J’ai fait la fête avec eux une fois ou deux. Je leur ai vendu un peu de marchandise, mais je ne leur ai quasiment rien dit et ils ne savent pas pour qui je bosse.
— D’accord, je te fais confiance, mais s’il y a des problèmes, il faudra que tu assures le nettoyage.
Mange acquiesça. Il lança un regard boudeur à Viggo, qui grelottait également devant l’âtre. Il n’avait pas du tout oublié comment Viggo l’avait laissé se débattre dans le cadre de la fenêtre. Même s’il aurait fait la même chose. Viggo avait d’ailleurs aussi lancé une compétition avec l’idée de faire le tour du Vättern à vélo. Lui et Mange avaient emprunté des chemins différents pour venir chez Francy et repartiraient chacun de leur côté. Ensuite, ils se lanceraient des regards peu amènes pendant quelques jours de plus quand ils se croiseraient dans l’appartement, et enfin ils se réconcilieraient devant une bière.
— La plupart avaient réussi à s’arracher à l’arrivée de la police, expliqua Francy. Mais ce qui est arrivé à Lisa est quand même terrible.
Le chagrin s’abattit sur la pièce. Tout était allé si vite que personne n’avait intégré le fait que Lisa, la poseuse d’explosifs, était bel et bien morte.
— Et puis il ne faut pas que nous oubliions les deux parents d’Örjan, intervint la Petite Marie.
— Bien sûr que non, répondit Francy. Nous essayerons de dédommager leur famille comme nous le pourrons.
— Örjan est complètement sonné, reprit la Petite Marie. Il reste toute la journée devant la télé à se goinfrer de Häagen-Dazs, affirmant que c’est sa faute, parce que c’est lui qui les a invités.
— Le seul coupable est Josef, répliqua Francy.
Toutes les personnes présentes dans la pièce sursautèrent à l’énoncé de ce nom. Francy elle-même trouva bizarre de dire Josef et non papa. Pourtant, cela faisait sept ans qu’elle s’efforçait de s’y habituer. Ce n’était pas un grand succès et il lui arrivait par exemple souvent de se réveiller d’un rêve – qu’il soit normal ou qu’il s’agisse d’un cauchemar – avec le mot « papa » sur les lèvres. Mais elle le ravalait, le refoulait, tout au fond d’elle, essayait d’oublier leur lien de sang, s’efforçait de réprimer la conscience qu’il l’aimait toujours et qu’il la prendrait dans ses bras et ferait comme si rien n’avait changé pour peu qu’elle jette l’éponge, s’abaisse devant lui, lui dise qu’elle lui pardonnait et qu’elle avait même carrément oublié ce qui avait causé leur rupture.
— Il commet la même erreur que Zach, poursuivit Francy. Il croit qu’il peut m’effrayer et me faire renoncer après quelques revers. Il faut que nous répliquions, et vite. J’ai discuté de quelques options avec Erika Melin. La police a mis la main sur le numéro d’immatriculation de la bagnole qu’ils conduisaient quand ils nous ont tiré dessus. Une Nissan Murano bleu marine. Elle a été volée il y a une semaine sur un parking devant une miroiterie dans la zone industrielle d’Årsta.
Elle quitta le canapé et se dirigea vers l’une des fenêtres. Il pleuvait toujours. Pâques approchait et Belle avait commencé à la seriner pour qu’ils respectent le rituel. Francy pensait qu’elle avait oublié. Les circonstances ne s’y prêtaient pas. Belle serait déçue, car cela faisait longtemps qu’elle en parlait et l’attendait, mais il fallait qu’elle obéisse. C’était elle l’enfant et c’était le prix à payer pour être dégagée de toute responsabilité.
— Il va falloir que nous commencions à chercher.
La zone industrielle d’Årsta. Ce ne pouvait pas être un hasard. Il était là, quelque part, ou du moins dans le secteur. Peut-être même à proximité de l’endroit où Zach l’avait retenue prisonnière. La seule question, c’était pourquoi ? Que cherche-t-il à signifier par là ? Qu’il a endossé le rôle de Zach ? Ou s’agissait-il d’une menace : la même chose allait se reproduire, si elle ne cédait pas ?
— Toujours aucune trace de Jim ? s’enquit-elle en se retournant.
Mange et Viggo secouèrent la tête.
— Nous avons vérifié tous ses endroits favoris, répondit Mange. Des bars, des restaurants, des cafés, des hôtels, l’appartement des escort girls sur Pontonjä…
— …Pontonjärgatan et même l’appartement personnel de Greta, l’interrompit Viggo. C’est sa préférée, après tout.
— Vérifiez également les domiciles des autres filles. Et puis chez Rindi et Pierre aussi. On ne sait jamais.
Francy avait évidemment demandé à Elisabet de s’informer si Jim s’était réfugié chez l’une des filles, et elle lui avait répondu par la négative, mais une double vérification ne faisait jamais de mal.
— Bien sûr, je m’en occupe dès aujourd’hui, lança Viggo.
— Non, je m’en occupe, le contra Mange.
— Putain, je viens de dire que… commença Viggo.
— J’attends de vous que vous collaboriez et que vous trouviez où il est passé, aboya Francy.
Le silence se fit. Ils boudaient tous les deux. Comme deux gamins, songea Francy qui tripotait son sein gauche sans s’en apercevoir.
— Il doit être venu chercher des vêtements pendant que nous étions sortis, déclara Viggo au bout d’un moment. Son armoire était ouverte et il avait presque vidé le coffre-fort.
— Qu’est-ce que vous y entreposiez ? interrogea Francy en laissant enfin sa main glisser de ce sein en apparence inoffensif, qui allait peut-être la tuer.
— Des billets essentiellement, répondit Viggo. Des pièces d’identité, des passeports, des documents bancaires et ce genre de chose.
Francy hocha la tête. Il était de plus en plus évident que Jim s’était fait la belle. Un ou deux jours d’absence, voire trois, passait encore, mais cinq jours sans envoyer le moindre SMS, il était temps de réagir. Bien sûr, il aurait pu avoir un accident et être plongé dans le coma dans un hôpital ou avoir fait une overdose, même si ce n’était pas son style, ou avoir été kidnappé, ou tué, ou alors…
— En parlant de coffre-fort, Benny nous en a offert un nouveau en cadeau de mariage, annonça la Petite Marie, interrompant le cours de ses pensées.
— Je me demande où il l’a fauché, commenta Viggo.
Ils éclatèrent tous d’un rire sec. Il régnait une ambiance particulière. Une chaleur collégiale mêlée de chagrin et de colère. Il y avait peut-être aussi une pointe de peur, même si personne ne voulait le reconnaître.
— Benny a eu un sacré pot, reprit Francy. La balle a traversé les tissus mous de son épaule. Un peu d’alcool, quelques points de suture, et le revoici sur pied.
— Qui l’a recousu ? demanda Viggo.
— Il s’en est occupé tout seul. Madame Gaston lui a appris deux ou trois choses en son temps. Ils s’organisaient des soirées cocktails de temps à autre, mataient des films porno ou jouaient au poker. En fait, c’étaient de très bons amis.
— Je n’étais pas au courant.
Viggo avait l’air triste. Benny était son oncle, qui plus est un oncle qu’il aimait beaucoup. Mais bon, chacun a besoin d’avoir ses petits secrets. Et puis c’était bon de savoir que Benny pouvait faire office d’infirmière en cas de nécessité.
— On nous a offert de très beaux cadeaux, intervint la Petite Marie. On devrait se marier plus souvent. Merci pour le Hästens, Francy.
Elle sourit à Francy, mais celle-ci n’avait pas entendu ce qu’elle avait dit, car elle revoyait les yeux, dans un flash-back.
— Quoi ? demanda-t-elle, machinalement.
Les yeux, les yeux, les yeux.
— Merci pour le Hästens, répéta la Petite Marie.
Ils avaient été rétrécis, bridés presque, comme ils étaient quand elle était petite et prétendait être chinoise, mais c’étaient bel et bien les yeux de Louise. Francy en était certaine à présent.
— Le lit ! expliqua la Petite Marie.
Francy la fixait toujours d’un air interrogateur. Un court-circuit s’était produit dans son cerveau. Comment diable Louise pouvait-elle oser la défier et venir ici ? Avait-elle attiré Jim dans le camp de Josef ? Ou s’était-il barré, la queue entre les jambes, parce qu’il n’osait pas prendre parti, de peur de se tromper ?
— Le Hä… commença la Petite Marie.
Le déclic se fit et les choses reprirent leur place.
— Euh, oui, tout à fait, le Hästens, dit Francy en souriant. Je t’en prie. C’était bien peu. Il fonctionne bien ?
— Super bien.
— Qu’est-ce que vous avez eu d’autre ?
— Deux Polonais, par Jim en fait, prépayés. Ils vont nous rénover un peu la baraque. Et puis un an de baby-sitter.
— De ma part ! lança Mange en tendant la main.
— Merci, beau gosse.
— Comme ça, vous pourrez aller manger au Grand, intervint Viggo, qui voulait rabattre le caquet de Mange. Dix fois. Vous pouvez commander ce que vous voulez. Des menus avec trois plats, du vin, du champagne…
La Petite Marie lui souffla un baiser. Francy se dit qu’elle aussi voulait se remarier. Elle avait déjà divorcé une fois alors, si elle se fiait aux statistiques, son deuxième mariage devrait tenir. Le problème était qu’elle n’était pas sûre de vouloir épouser Anton.
— Le vieux Grönlund nous a offert un truc super bizarre, reprit la Petite Marie. Une espèce de fœtus d’animal dans du formol. Je crois que c’est un tigre. Allez savoir pourquoi il a pensé que ça nous convenait. Mais il n’a sans doute pas imprimé que nous ne collectionnons plus ce genre de truc.
La Petite Marie et Örjan avaient fusionné leurs collections respectives de trophées étranges quand ils avaient emménagé ensemble. Divers morceaux de corps conservés, des tatouages encadrés qui avaient, pour ainsi dire, été prélevés sur leurs anciens propriétaires, des crânes et des fragments de squelettes avaient atterri au grenier. Maintenant qu’ils étaient parents, il n’était plus très opportun de s’entourer de ce genre de chose, mais ils n’arrivaient pas à s’en débarrasser pour autant. Ces objets avaient une trop grande valeur sentimentale pour eux.
— Hedvig est montée au grenier et a tout vu, déclara la Petite Marie en lançant un regard inquiet en direction de sa fille de sept ans, qui regardait un dessin animé avec Belle dans le canapé. Elle y est restée plusieurs heures et a demandé si elle pouvait sortir ce fœtus pour l’examiner. Vous pensez que cela pourrait l’avoir traumatisée ?
— Sûrement, répondit Francy. Mais ce n’est pas si grave que ça. Elle deviendra peut-être légiste.
Elle consulta sa montre. Bientôt seize heures trente.
— Qu’est-ce que vous en pensez ? On se prend un thé et on regarde la rediffusion ?
Ils furent bientôt tous réunis devant l’énorme écran plasma à regarder la rediffusion de Avis de recherche. Belle et Hedvig s’installèrent sur les genoux de leur mère respective, nullement contrariées d’être obligées de changer de programme.
 
— Pourquoi ne t’a-t-il pas suivie directement ? s’enquit Josef, en train d’avaler un gratin au poisson Findus réchauffé au micro-ondes à la petite table pliante de la kitchenette, parce que Christine n’avait pas eu le temps de lui apporter le rôti de bœuf sur lequel il avait fantasmé toute la journée.
— Il devait régler deux trois trucs, répondit Louise.
— Tu l’as laissé se débiner !
Il repoussa l’assiette en carton brûlante. Du rôti de bœuf. Il voulait du rôti de bœuf !
— Mais non, répliqua Louise.
— Ne me mens pas. D’abord, tu essaies d’abattre Francy alors que je t’ai dit qu’il fallait la prendre vivante ! Ensuite, tu laisses Jim se faire la malle, alors que nous aurions bien besoin de lui en sous-marin dans le camp de Francy.
Louise reçut des postillons sur le visage, mais n’y fit pas attention.
— Il est impossible de retenir Jim contre sa volonté. Pour le reste, je pensais juste loger une balle dans l’épaule de Francy et te l’amener ensuite.
— Moi, je commence à me dire que tu la veux pour toi toute seule, gronda-t-il en regardant ses postillons atterrir sur ses joues tendues.
— Bien sûr que non. Je fais partie du groupe, rien de plus, et je te serai éternellement reconnaissante de m’avoir fait confiance en me demandant de travailler avec toi.
— J’aime mieux ça. Bon Dieu, ce que j’ai faim ! Tu ne pourrais pas filer en ville et aller récupérer le rôti de bœuf au Nova ?
— Est-ce que j’ai l’air d’une coursière ?
— Non, tu ressembles plus à un chat. Allez, en route.
— Je vais envoyer Giorgios et Elena.
— D’accord. Du moment qu’on m’apporte vite à manger.
Louise siffla entre ses dents. Ils surgirent sur-le-champ, prêts à obéir à ses moindres désirs. Ils semblaient sortir de nulle part, mais en réalité, ils étaient dans la cour en train de fumer cigarette sur cigarette en parlant de Francy, dont ils se souvenaient tous les deux très bien. Elle s’était en effet occupée d’eux pendant quelque temps après l’élimination d’une quinzaine des collaborateurs de Zach. Giorgios et Elena avaient eux aussi travaillé pour Zach. Ils avaient été ses petits soldats. Il avait été leur père. Ensuite, lui aussi avait disparu de leur vie, et après un séjour dans la grande maison de Francy, ils avaient été confiés à Louise. Ils avaient compris qu’il s’agissait d’une punition. Eux deux, ainsi que l’exil, étaient la punition de Louise. Au début, ils ne s’étaient pas du tout entendus avec elle, mais ils s’étaient peu à peu habitués, avaient formé une espèce de famille, avaient commencé à s’apprécier et pour finir s’étaient mis à s’aimer.
Louise leur avait raconté en détail ce que Francy lui avait fait subir. Il n’était donc pas vraiment étonnant qu’ils aient conçu de la haine pour Francy, même si elle s’était montrée très gentille envers eux pendant leur séjour chez elle. Maintenant, ils étaient impatients d’aider Louise à la capturer et à la châtier.
— Ils sont marrants, ces deux-là, commenta Josef quand ils eurent disparu.
— Pas du tout, répliqua Louise. Ils sont totalement dénués d’humour.
Josef était sur le point d’éclater de rire, quand il s’aperçut qu’elle n’était pas ironique. Sa bouche forma un trait.
— Quel âge ils ont déjà ?
— Seize et dix-sept ans.
— Ils ne devraient pas aller à l’école ?
— Ils sont en vacances pour une durée indéterminée. Les proviseurs français aussi ont besoin d’un petit billet en plus de temps à autre.
— C’est parfois trop facile, tu ne trouves pas ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Eh bien, d’amener les gens là où on veut.
— Ce n’est pas une question d’argent. C’est lié à celui qui le donne. Les agneaux reconnaissent l’odeur des prédateurs.
— C’est fort possible.
— Quelqu’un m’a bousculé au moment où j’allais tirer dans l’épaule de Francy. Est-ce que tu aurais vu de qui il s’agissait, par hasard ?
— Non, mais c’était sans doute l’un des invités du mariage.
Lui-même se trouvait dans le restaurant et avait tiré. Le but avait été de faire peur et, si possible, de capturer Francy. Certes, trois personnes étaient mortes, mais cela n’avait pas été volontaire, même s’il n’était pas franchement peiné que Lisa, la poseuse d’explosifs, ne puisse plus rendre service à Francy.
Toute l’attaque avait été relativement spontanée. Après une discussion avec l’un de ses indics en ville, lui, Louise, Giorgios, Elena et Viktor, un copain de taule, s’étaient jetés en voiture et avaient tracé. Les flics avaient rapidement débarqué, mais Viktor avait été pilote de rallye avant de devenir voleur et dealer, ce qui leur avait permis de s’échapper à temps.
— Oui, ce truc avec Jim… ? commença Louise.
— Oui ?
— Je veux juste m’assurer qu’il bénéficie toujours d’une immunité.
— C’est une petite fleur protégée. Ne t’inquiète pas, je ne le toucherai pas. Du moment que tu ne te mets pas à agir de ta propre initiative. Comme convenu.
— Mais non. Comme convenu.
 
— Il s’agit vraisemblablement d’un gang criminel qui cherche à effrayer les restaurateurs, déclara Lars-Göran Pettersson, qui apparut à l’écran et semblait pouvoir faire une crise cardiaque d’un instant à l’autre. Mais il pourrait également s’agir d’un règlement de comptes entre deux gangs. L’une des trois victimes était déjà connue des services de police et avait un casier judiciaire bien rempli.
— On raconte qu’il s’agit d’une femme qui aurait été épinglée plusieurs fois pour détention d’arme illégale, usage illégal d’explosifs et violence aggravée, avança l’animateur.
— C’est exact.
— Il n’est pas très fréquent qu’une femme ait un tel palmarès criminel, si ?
— Non, c’est en effet peu fréquent.
— Aurait-elle pu faire partie d’une organisation criminelle ?
— Bien sûr. La police travaille sur une telle hypothèse, mais dans ce cas, ce serait également inhabituel. Les femmes ont souvent un rôle de second plan dans de telles structures. Elles jouent le rôle de pions et fonctionnent plus ou moins comme des trophées. Pour autant, ce sont bel et bien des criminelles, même si c’est de manière plus passive. Elles commettent rarement des délits, mais elles facilitent la tâche aux hommes qui le font.
Francy remarqua qu’elle retenait sa respiration. C’était toujours comme ça lorsqu’elle voyait LG à la télé. Comme si sa bedaine et son haleine putride s’échappaient de l’écran et la contaminaient.
— Existe-t-il un « Parrain » en Suède ? s’enquit l’animateur.
— C’est très possible, répondit LG. Certaines rumeurs circulent depuis de nombreuses années.
— Quel genre de rumeur ?
— On parle d’une personne qui aurait la mainmise sur le trafic de cocaïne et d’armes illégales dans le secteur de Stockholm.
— Mais vous ne connaissez pas son nom ?
— Pas pour l’instant, mais nous le coincerons sûrement.
Francy gloussa. C’était vraiment typique de ces criminologues qui étaient tous convaincus que des hommes étaient aux commandes du monde souterrain. Elle devrait peut-être lui rendre une visite. Se présenter. Lui tordre le cou à cent quatre-vingts degrés afin qu’il voie le monde d’une manière différente une bonne fois pour toutes.
— C’est la même histoire qu’après l’attaque du convoi de fonds l’année dernière. Tout le monde tenait pour acquis que nous étions des hommes, commenta-t-elle.
L’équipe était en fait constituée d’elle-même, de la Petite Marie, de Petra et de Lisa. À ce moment-là, la Petite Marie ne s’était pas encore fait retirer ses implants mammaires, ce qui aurait au moins dû mettre la puce à l’oreille aux deux convoyeurs qu’elles avaient neutralisés. Mais, lorsque les flics les avaient interrogés, ils avaient affirmé être absolument certains d’avoir été agressés par quatre hommes.
Francy était totalement inconnue du public. En revanche, sa notoriété parmi ceux qui agissaient en dehors des limites de la loi n’était plus à faire. La plupart ne l’avaient cependant jamais vue et ignoraient son nom. Elle était la grande « Elle ». Parfois surnommée la « Reine ». Ou la « Marraine ». À moitié pour plaisanter, à moitié sérieusement. Parfois surnommée le « Boss », tout simplement.
L’émission prit fin. Mange et Viggo avaient soif. Ils s’en allèrent, chacun sur son vélo et chacun de son côté, avec l’intention de railler celui qui perdrait et d’accuser de tricherie celui qui gagnerait.
La Petite Marie allait rester manger. Belle et Hedvig disparurent dans la bibliothèque pour y jouer au chef et à son bras droit (elles s’installaient chacune dans l’un des fauteuils en cuir craquant, feignaient de fumer un cigare, buvaient du jus de pomme dans des verres à whisky, discutaient de différentes stratégies pour introduire des friandises en douce dans le périmètre anti-sucre de l’école et les y vendre, et non moins important, cherchaient à déterminer quelle fille de la classe d’au-dessus elles allaient essayer de corrompre avec ces friandises et peut-être un petit billet pour qu’elle joue volontairement mal lors du match qui devait opposer leurs classes).
Francy et la Petite Marie restèrent dans le canapé, les pieds posés sur la table basse. Francy pensait à sa prochaine séance de chimio. La Petite Marie se demandait quand ils pourraient partir en voyage de noces.
— J’ai besoin de toi ici, pour le moment, déclara Francy.
— Je sais.
— Où voulez-vous aller ?
— Nous pensions faire l’ascension du Kilimanjaro.
— Sympa. Vous emmenez les enfants ?
— Non. Nous voulions nous servir de ces heures de baby-sitting qu’on nous a offertes. Il faut juste que nous trouvions quelqu’un de bien.
— Je peux demander à Jens. Il a sans doute des contacts.
— Merci.
— C’est raide ?
— Quoi ?
— Le Kilimanjaro.
— Pas tant que ça. Enfin, je crois.
— Il faut que tu sois prudente. Il ne faudrait pas que tu tombes et que tu te tues.
— Il y a plus de risques que tu meures de ton cancer.
— Je te remercie !
— C’est vrai. Et tu sais que ça ne fera qu’empirer, si tu continues à faire l’autruche.
— Oui, oui… Tu te rends compte comme c’est bizarre. La mort, je veux dire. Tout le monde y passera, mais personne ne sait ce qui l’attend.
— Ou ne l’attend pas.
— Mais il doit bien y avoir quelque chose, non ? Je veux dire, le néant, c’est bien quelque chose, même si c’est précisément le néant.
— Là, je ne te suis pas très bien.
— Excuse-moi. Je voulais juste… Je rumine tellement ces temps-ci.
— Je ne trouve pas que ça fasse grande différence avec avant.
— Vraiment ?
— Non.
— En tout cas, c’est démocratique.
— Quoi ?
— La mort. Démocratique. Ou juste. Ou égalitaire. Je veux dire… Personne ne peut y échapper en payant.
— On peut se faire congeler.
— Oui et ça fonctionne certainement. Je veux tenter l’expérience d’une quasi-mort.
— Moi aussi.
— Est-ce que nous n’aurions pas déjà dû l’avoir faite vu le nombre de fois où nous avons manqué de peu d’y passer ?
— Maintenant que tu le dis…
— Je veux croire en Dieu.
— Moi aussi.
— Parfois, j’y crois déjà. Quand je suis au fond du trou.
— On prie ?
— Prier ? Qu’est-ce qui te prend ?
— Je me suis mise à la méditation ces dernières années. Je crois que c’est lié aux enfants. Parfois, je les regarde pendant des heures en m’étonnant simplement qu’ils existent et, dans ces moments-là, je me mets à penser à Dieu et à la Création.
— Bon, d’accord, on peut prier alors. Est-ce qu’il y a quelque chose en particulier que tu veux… ?
— Pour toi. Pour que la tumeur disparaisse.
— O.K. Merci.
Elles venaient juste de joindre les mains et cherchaient une bonne introduction à leur prière, quand elles furent interrompues par des coups de sonnette répétés à la porte d’entrée.
Ce doit être Anton, dit Francy. Il était parti faire l’un de ses longs joggings et il aura oublié ses clés.
Mais, lorsqu’elle vérifia sur le moniteur du système de sécurité, elle vit que ce n’était pas du tout Anton, mais un homme et une femme qui lançaient des regards bien trop curieux entre les deux battants de la grille.
Elle enfila ses pantoufles, jeta une veste sur ses épaules et sortit.
Ils se révélèrent être des contrôleurs de la Sécurité sociale qui voulaient voir comment elle se portait, étant donné qu’elle était en arrêt maladie. L’une de ces visites surprises. Pouvaient-ils entrer ?
 
Ils étaient tous les deux habiles et effrontés. Ils s’invitèrent à boire un café et enchaînèrent les questions suspicieuses.
— Belle maison, déclara la femme.
— Oui, vraiment, reprit l’homme.
— Vous devez bien gagner votre vie en tant que directrice financière de ces établissements… dit la femme en compulsant ses documents. Hörnan et Q13…
— Je me débrouille.
— Ça se voit, répliqua l’homme.
Les muscles des mâchoires de Francy étaient sur le point de broyer ses dents.
— Comment vous en sortez-vous avec vos seules indemnités maladie ? demanda la femme.
— Très bien, répondit Francy. Je n’ai pas de gros besoins comme je n’ai tout simplement pas la force de faire des courses. Je souffre d’un cancer du sein et les séances de chimiothérapie sont éprouvantes.
— Je comprends, déclara l’homme.
— Vraiment ? lança Francy sur un ton tranchant.
La Petite Marie, qui était assise à côté de Francy, la pinça discrètement. On se calme, patron.
— Excusez-moi. Je ne voulais pas dire que… reprit l’homme.
— Non, c’est juste moi qui suis un peu… dit Francy en essayant d’avoir l’air misérable. Enfin, c’est un sujet sensible…
Telle une sœur, la Petite Marie lui caressa le dos. Elle s’était présentée comme une amie de Francy. Elles s’étaient rencontrées sur un forum Internet de femmes atteintes d’un cancer du sein. Oui, la Petite Marie en était également atteinte.
— Nous nous soutenons du mieux que nous pouvons, ajouta Francy.
— Comme c’est beau ! s’exclama la femme. Que serait-on sans ses amis ?
— Vous avez deux enfants, commença l’homme. Comment réussissez-vous à vous occuper d’eux en étant malade ?
— Ce ne sont pas des bébés. Et je partage leur garde avec mon ex-mari. En outre, mes enfants ont un beau-père fantastique.
— Oui, mais en tant que femme, c’est quand même vous qui assumez la plus grande part des responsabilités, reprit la femme.
Francy dévisagea le fossile assis face à elle. Est-ce qu’elle plaisantait ? La Petite Marie la pinça à nouveau.
— Absolument, répondit Francy, les mâchoires complètement crispées et les doigts recourbés tant elle avait envie d’étrangler cette bonne femme de la Sécurité sociale. C’est quand même bizarre que ce soit presque toujours comme ça, non ?
Non, ils ne partageaient pas son opinion. Y avait-il encore du café ? Comment se faisait-il que sa propriété soit entourée de murs aussi hauts ? Cela n’avait aucun rapport, mais quand même.
— L’un de mes anciens petits amis me harcèle. Je suis morte de peur.
Elle réussit à faire frémir sa lèvre inférieure. Cela ne sembla pas les impressionner. Elle possédait trois voitures, exact ? Cette Impala doit être un véhicule de collection. Et selon le registre des immatriculations, elle avait également été propriétaire d’une Porsche.
— J’aime les voitures, rétorqua Francy. Doit-on cesser de les apprécier uniquement parce qu’on a un cancer ?
— Non, concéda l’homme.
— Absolument pas, ajouta la femme.
La Petite Marie revint avec la cafetière et leur servit une deuxième tasse chacun. Francy secoua la tête ; elle n’en voulait plus. Elle voulait qu’on la laisse en paix. Mais l’homme et la femme continuèrent à la passer sur le gril. Comment se sentait-elle à cet instant précis ? Elle ne semblait pas trop épuisée quand on songeait aux séances de chimio qu’elle subissait. Non, ils ne doutaient absolument pas de l’authenticité du certificat médical du Dr TT, mais elle avait l’air en bonne forme. Pas au top peut-être, mais quand même assez en forme pour éventuellement avoir la force de travailler un peu de temps à autre. Histoire de gagner un peu d’argent au noir. Était-ce le cas ? On l’avait pour ainsi dire vue sortir le soir. Déambulant dans le jardin en parlant dans son portable. Et ensuite elle était partie au volant de cette Impala et n’était rentrée que tard dans la nuit, souvent une serviette à la main. Qu’y transportait-elle ? Des ouvrages de bien-être ? Oui, bien sûr. Lui étaient-ils utiles ? Pouvait-elle leur donner quelques titres ?
Francy le pouvait, car dans un moment de faiblesse, elle avait survolé quelques-uns de ces livres dans l’espoir de commencer à voir les avantages du fait d’être atteinte d’un cancer. Selon ces auteurs adeptes de la pensée positive, il était possible de trouver du bon dans presque n’importe quel malheur. C’était évidemment des foutaises, mais ça faisait du bien à lire quand on se sentait comme une merde.
Au bout de ce qui lui sembla une éternité, les mines suspicieuses de l’homme et de la femme commencèrent à disparaître et cédèrent la place à un sentiment apparemment sincère de compassion pour cette pauvre Francy qui consacrait tant de temps à soutenir la Petite Marie (laquelle s’efforçait d’avoir l’air au bout du rouleau et y parvenait assez bien), qui n’avait pas un mental aussi fort que le sien et avait donc en permanence besoin d’être consolée et rassurée. C’était également chez elle que Francy se rendait le soir pour continuer à la soutenir. De fait, c’était plus efficace quand c’était fait en live.
Après presque une heure, trois tasses de café chacun et un demi-paquet de biscuits, l’homme et la femme prirent enfin congé en leur souhaitant un prompt rétablissement.
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Les lèvres sucrées
— Bon rétablissement ! gloussa Francy, qui buvait une Thermos de café au volant de sa Volvo gris métallisé, s’accordant une pause pendant sa planque. Comment peut-on sortir ça à un cancéreux ?
— Et ils étaient censés dire quoi ? l’interrogea Anton, assis à côté d’elle. Sincères condoléances ?
— Ils auraient pu se tirer sans me balancer une réplique aussi débile.
— Ils ne font que leur travail. Et ce ne sont pas eux qui ont commis une erreur, mais toi. Qu’est-ce qui t’a pris de te foutre en arrêt maladie ? Tu attires inutilement l’attention sur toi alors que tu n’as pas franchement besoin des indemnités pour vivre.
— Est-ce que tout doit être une question de besoin ? Je voulais peut-être juste les avoir, même si je n’en ai pas besoin.
— Si tout le monde raisonnait comme toi, où irait-on ?
— Quelle chance que tout le monde ne raisonne pas comme moi ! Et toi ? Difficile de te faire passer pour un parangon de vertu.
— En effet, mais cela ne m’ôte pas le droit de te critiquer.
— Je te l’accorde. Mais où est la limite entre le besoin et l’avidité ? Et qui doit en décider ? A-t-on des moines pour ça ? Dieu, quelle chance ! Attends, je vais juste…
Francy se pencha vers lui et, d’un baiser, retira le sucre qu’Anton avait sur les lèvres. Il sourit et dessina un trait brillant sur sa joue du bout de son index poisseux. Jolie petite Francy, pensa-t-il. Tu ne te montres pas toujours futée. Mais je t’aime, vraiment. On ne pourrait pas juste se tirer quelque part ? Très loin. Repartir de zéro. Toi, moi, Belle et éventuellement Adrian, s’il le veut. Nous quatre. Une famille. Et Pär ? Pas de chance, on ne peut pas emmener tout le monde.
— Passe-moi un beignet, lui demanda-t-elle.
Épouse-moi, pensa Anton.
— Nous voici comme dans Hill Street Blues, commenta Francy après avoir pris une première bouchée.
Fais-moi un enfant, pensa Anton. Il n’est pas forcément trop tard.
— Urban m’a appelée ce matin. Il s’est plaint et réclame deux cent mille couronnes pour rénover le Hörnan parce que son assurance ne couvre pas tout. Pour commencer, a-t-il dit. Pour commencer ! Comment peut-il seulement oser ? Je lui ai dit qu’il devrait plutôt arrêter de jouer. Là, il s’est presque mis à chialer. Il est pire que Johansson. Tu te souviens de lui ?
Tu n’as rien à prouver à ton père, songea Anton tout en acquiesçant. Tu es une adulte maintenant. Il sait déjà que tu es la plus forte.
— Il va sans doute falloir que je trouve rapidement un autre endroit pour blanchir l’argent. Mais ce n’est pas une urgence.
Toi, tu es une urgence, pensa Anton. Notre couple est une urgence.
— Et puis j’ai parlé avec Erika Melin. En dehors de cette bagnole volée qu’ils ont identifiée, ils n’ont rien trouvé d’autre. Ce ne sont pas les empreintes digitales et de chaussures qui manquent dans le restaurant, ce sera trop compliqué. Ils vont vraisemblablement clore l’enquête.
Pourquoi parles-tu autant ? se demanda Anton. Pourquoi ne discutons-nous jamais ensemble ?
— Pourquoi ne dis-tu rien ? s’enquit Francy en se tournant vers lui.
Si je rechutais, si je me foutais dans la merde, est-ce que je redeviendrais visible à tes yeux ? Est-ce que tu essaierais de me sauver ?
— Je réfléchis un peu, c’est tout, répondit-il en contemplant les traces de sucre brillantes autour de ses lèvres.
Tu te demandes pourquoi je fais ça, se dit-elle. Tu te demandes toujours pourquoi il faut que je me venge de mon père, alors que ses mensonges ne m’ont pas blessée directement. Ils ont tué les parents de Zach, alors pourquoi n’est-ce pas Zach qui le pourchasse ? Pourquoi est-ce moi qui dois le faire pour lui ?
— À quoi ? demanda-t-elle.
Il est en vie, pensa Anton. Il l’est, non ? Tu y fais constamment allusion. Tu reçois ses cartes postales. Je les ai vues. Tu ne peux pas me cacher ce genre de chose. Nous vivons ensemble depuis si longtemps, presque toute la vie de Belle. Nous devrions être mariés. Pourquoi ne le sommes-nous pas ? Tu ne veux pas m’épouser ?
— Je me demande comment tu vas.
— Tu te demandes comment je vais trouver la force ?
— Oui.
— Qu’est-ce que je devrais faire à la place ? Rester dans un lit d’hôpital à m’apitoyer sur mon sort ?
— Prendre un peu plus soin de toi. Passer du temps avec ta famille.
— Tu es passé maître dans l’art de me donner mauvaise conscience.
— Je me soucie simplement de toi.
— Tu ne veux plus faire partie de la Firme ?
— Je n’ai pas dit ça.
— Il suffit de le dire sinon. Tu es remplaçable.
— Dans tous les domaines ?
— Bien sûr que non. Je t’aime.
— Mais le travail passe avant ?
— Ne pose pas des questions dont tu connais déjà la réponse.
— Je veux peut-être une autre réponse.
— On en reparlera plus tard. On a un boulot à faire. À moins que tu ne veuilles arrêter maintenant ?
Sans même lui laisser le temps de répondre, elle démarra et se mit en route. Ils se trouvaient dans la zone industrielle d’Årsta, dont ils surveillaient les secteurs nord et ouest. Oscar le chauffeur de taxi et Örjan patrouillaient quant à eux dans les secteurs sud et est. La Petite Marie, Benny, Mange et Viggo faisaient de même la nuit. Pendant quelques jours au moins, ils allaient tous se consacrer à cette tâche. Puis deux ou trois d’entre eux viendraient de temps à autre pour évaluer la situation.
— Non, rien à signaler, répondit Örjan, quand Francy l’appela.
— Vous êtes entrés quelque part ? s’enquit-elle.
— Dans plusieurs endroits.
— Continuez encore un peu.
— D’accord.
Elle raccrocha et continua à quadriller la zone. Cette attente chronophage et l’incertitude l’énervaient au plus haut point. D’une certaine manière, elle estimait qu’elle aurait dû être capable de sentir où il était. C’était son père après tout et elle savait tant de choses sur lui. Zach était un adversaire totalement inconnu quand leur conflit avait éclaté, ce qui lui avait permis d’accepter son invisibilité bien mieux que maintenant.
Où es-tu, papa ? s’interrogea-t-elle en balayant du regard les différents bâtiments industriels. Où te caches-tu ? À quel point as-tu peur de moi ?
Un jeune homme en salopette bleue passa, des écouteurs rivés aux oreilles et la démarche sautillante. Francy le suivit à distance et le vit monter dans une camionnette de plombier. Elle dit à Anton de vérifier. Anton descendit, courut jusqu’au véhicule et ouvrit la portière à la volée à l’instant où il allait démarrer. Il posa quelques questions avant de fouiller l’habitacle. Le type ne chercha même pas à protester. Le flingue d’Anton était bien visible et il insinua qu’il était un flic infiltré sur les traces d’un trafiquant d’armes qui se faisait passer pour un artisan.
Les gens se laissent vraiment berner facilement, songea Anton, quand il constata que le mec semblait être un vrai plombier. Si je lui avais dit que je faisais partie des services secrets et que je pourchassais des extra-terrestres, il m’aurait sans doute cru aussi, sans même me demander ma carte.
Il retourna près de Francy, qui l’attendait à un coin de rue.
— Fausse alerte, annonça-t-il.
— D’accord. Remonte et on continue un moment.
— Non.
— Comment ça, non ?
— Je rentre à la maison. J’ai besoin de courir. Je suis surexcité.
— Nous n’avons pas fini ici.
— J’ai fini. On se voit à la maison.
Il s’éloigna en courant de cette façon qui lui était propre et lui permettait d’économiser son énergie, vêtu de son survêtement et chaussé de baskets, sa tenue usuelle ces temps-ci.
Francy attendit encore et encore, mais il ne se retourna pas. Sa gorge se serra et elle éprouva une sensation de brûlure dans la cage thoracique. Une crise d’angoisse en préparation ?
Non. En revanche, une nausée irrépressible dont résulta une flaque de vomi post-chimio sur le trottoir.
C’était le beignet.
 
Ils étaient installés derrière le local, sur un banc dans le jardin à nouveau envahi par la végétation et buvaient chacun une tasse de café tardive. Pâques avait apporté le beau temps. Josef pouvait se mettre en chemisette et Christine ne portait pas d’écharpe pour la première fois depuis l’arrivée du froid en octobre. Elle avait multiplié les infections, était épuisée et ne s’entendait pas avec Louise et ses prétendus gamins. Tous les trois des cinglés qui pouvaient faire un pétage de plombs collectif à tout moment et allaient évidemment chercher à mettre la main sur Francy eux-mêmes, Josef aurait dû le comprendre !
— Il n’y a aucun risque, déclara Josef. Elle sait qu’il arriverait des bricoles à Jim si elle agissait dans mon dos.
— Jim a disparu.
— Il ne doit pas être bien loin. C’était un ado avec trois poils sur le menton quand je l’ai connu. Là, il regarde la télé dans une chambre d’hôtel, quelque part dans la banlieue sud. Il fait ça chaque fois qu’il dit qu’il va se tirer, partir à l’étranger et commencer une nouvelle vie. Quelques coups de fil et je le retrouve.
— Tu ne l’as pas vu depuis plusieurs années. Est-ce que tu es vraiment certain qu’il n’a pas changé ?
— Ne remets pas en doute ce que je te dis !
— Francy ne le faisait jamais ?
— Francy n’a rien à voir là-dedans.
— Elle a toujours quelque chose à voir.
— Quand vas-tu cesser d’être jalouse d’elle ?
— Tu ne le feras pas, si ?
— Quoi donc ?
— La tuer.
— Si je ne la tue pas, elle me tuera.
— Tu veux peut-être te sacrifier pour elle ?
— Je n’ai qu’une fille et c’est toi.
Il caressa la joue un peu arrondie de Christine et sourit en voyant sa fossette au menton qu’elle tenait de lui. Il pensa que Francy avait la même et il songea aux quelques occasions où il avait aperçu le visage de Francy – une fois devant sa maison et une autre durant l’attaque du restaurant. Elle n’avait pas changé. Un peu plus maigre peut-être, carrément squelettique, mais belle tout de même. Elle avait un port de reine. Elle portait la couronne du pouvoir avec une évidente assurance. Elle s’attendait à ce que tout le monde lui cède et obéisse à ses ordres. Il avait été un bon professeur pour elle.
— Il faut que j’y aille, déclara Christine.
Elle n’y était absolument pas obligée. Les enfants étaient grands et Robert jouait aux échecs sur son ordinateur. Il n’avait donc pas besoin de sa femme de façon urgente.
— On s’appelle demain.
À quel sujet ? pensa Christine. Au cas où tu aurais besoin d’une autre livraison de rôti de bœuf ? C’est la seule mission que tu me confies.
Chaque fois qu’elle lui avait rendu visite en prison, il lui avait promis qu’elle jouerait le même rôle que Francy si celle-ci avait encore été de son côté. Elle était sa nouvelle princesse héritière, celle à qui il léguerait son nouvel empire le jour de sa mort. Est-ce que cela lui convenait ? C’était bien ce qu’elle avait toujours voulu, non ?
Christine monta en voiture et démarra, mais resta sur place. Des mèches blondes de son carré lui collaient aux joues. Elle avait attendu Josef toute sa vie. Elle l’attendait encore. C’était visiblement son destin. Elle jeta un regard dans le rétroviseur et vit des paquets de mascara sous ses yeux mouillés et rougis. Elle s’essuya sur la manche de son pull. S’y moucha. Y pleura. Y hurla. Elle mit le pied au plancher et démarra bien trop vite. Elle regretta un instant d’avoir eu des enfants, sinon la décision aurait été plus facile à prendre.
Elle manqua de renverser un joggeur, qui s’écarta en poussant un cri avant de lui faire un doigt d’honneur.
 
— Espèce de vieille peau ! marmonna Anton, planté derrière le nuage de pollen et de gaz d’échappement de la Mercedes.
Il éternua plusieurs fois avant de se remettre à courir. Ne connaissait-il pas quelqu’un qui possédait une Mercedes rouge ? Il fouilla dans sa mémoire, mais ne trouva rien. Son cerveau n’était plus qu’une bouillie envahie de brume. Cela faisait un moment qu’il n’avait plus les idées très claires. C’était peut-être un effet du printemps. La lumière ne le rendait pas joyeux, bien au contraire. Elle était trop violente, trop crue ; toutes les vieilles cicatrices redevenaient bien trop visibles, de légères protubérances sous l’épiderme, tels des caractères en braille sur lesquels on pouvait passer le doigt.
Il aurait voulu se cacher quand la lumière revenait et que ses cicatrices étaient à nouveau visibles. Se cacher, s’anesthésier, ne plus avoir à trouver la force de faire tout ce qu’il avait à faire.
Et s’il allait à nouveau rendre visite à Grace ? S’il l’implorait de prier pour lui ? Elle ne le lui refuserait pas, même si elle en voulait beaucoup à Francy. Car elle lui en voulait toujours, même si elle avait depuis longtemps cessé d’appeler Francy pour lui reprocher de ne pas laisser Anton tranquille et de l’avoir transformé en gangster lui aussi. Comme si son passé de consommateur d’héroïne et de gigolo ne suffisait pas. Jamais deux malheurs sans trois ?
Il traversa le pont d’Årsta, puis continua en direction de la ville. Cela lui prendrait un bon moment pour rejoindre Lidingö, mais il était bien entraîné et aurait pu participer à n’importe quel marathon. Il tirait du plaisir à s’épuiser, se pousser si loin que cela en devenait douloureux – cependant, il lui fallait courir toujours plus longtemps et à un rythme plus élevé pour obtenir le même effet. C’était comme n’importe quel effet, à la différence que celui-ci ne mettait pas sa vie en danger.
Alors qu’il venait de franchir Skeppsbron, il se ravisa et s’immobilisa, le regard rivé sur un homme recroquevillé sur un banc.
Chaplin ?
Oui, c’était bel et bien Chaplin, avec lequel il avait partagé tant de seringues. Et de trips. Et de périodes d’abstinence. Tels des frères. Ensuite, ils s’étaient perdus de vue, comme ça, sans savoir pourquoi. Il devait s’être écoulé dix ans depuis leur dernière rencontre.
Il n’aurait pas dû, mais il alla quand même s’asseoir à côté de lui.
— Salut, dit-il.
— Salut, répondit Chaplin.
Chaplin était sale, puait et avait l’air d’avoir une cinquantaine d’années alors qu’il avait autour de trente-cinq ans, comme Anton. Un nez d’alcoolique aux pores dilatés. Une vilaine peau. Des cheveux parsemés de gris, gras et pleins de nœuds. Des pellicules sur le col de sa veste. Des lèvres gercées et des dents en piteux état. En fait, il s’appelait Greger, mais dès sa tendre enfance, il avait commencé à réaliser des imitations à couper le souffle du grand acteur, et depuis, tout le monde le surnommait Chaplin. Il portait toujours un pantalon noir ample, une chemise blanche, un chapeau noir et des chaussures bien trop grandes qu’il avait bourrées avec du papier journal. À vingt et un ans, il avait déjà figuré trois fois sur la liste d’attente pour intégrer la troupe du Théâtre national. À son quatrième échec, il avait craqué et avait tenté de se suicider avec les somnifères de sa mère. Depuis, les substances chimiques en tous genres étaient le grand amour de sa vie. Elles ne lui faisaient jamais effet longtemps.
— Je te croyais mort, dit Anton.
— Je n’en suis pas très loin. Toi, par contre, tu sembles t’en être bien tiré.
— Oui, ça va.
— Tu veux une clope ?
— Non, merci. Oh, après tout… D’accord, j’en veux bien une. Au nom de notre vieille amitié.
Anton extirpa une cigarette du paquet que Chaplin lui tendait. Ils fumèrent en contemplant la ville, comme si souvent auparavant. Ils restèrent ainsi jusqu’à ce que la cigarette d’Anton soit complètement consumée. Il écrasa le mégot sous sa semelle et annonça qu’il devait filer. Il avait une belle-fille à récupérer à l’école.
 
La sonnerie retentit à la fin du dernier cours et Belle, qui avait été d’humeur instable toute la semaine, se précipita dans la cour en traînant son cartable derrière elle.
Les vacances de Pâques étaient enfin arrivées. Le moment était venu. Pas de porter des vêtements de Pâques typiques, de faire des petits dessins et de frapper aux portes du quartier pour obtenir des bonbons des voisins, comme la plupart de ses camarades le feraient – non, ce qu’elle allait faire était beaucoup plus impressionnant et important.
Après avoir traversé à toute vitesse la grande cour, elle s’arrêta devant la clôture qui marquait l’enceinte de l’école, agrippa deux poteaux, pointa le bout du nez dehors et regarda dans toutes les directions. Allez, viens ! Mais viens ! Qu’on soit déjà demain ! Son cœur battait à tout rompre. Il y avait belle lurette qu’elle avait préparé les quelques affaires dont elle avait besoin. Elle avait lu les cinq cents pages de l’épais Manuel de survie tant de fois qu’elles commençaient à se détacher. Il appartenait à Adrian, d’ailleurs. Il l’avait lu quand il avait à peu près son âge. Non parce qu’il allait se plier au rituel initiatique, mais parce qu’il avait eu l’intention de fuir la maison. Il s’était senti comme un prisonnier, avait-il expliqué à Belle. Leur mère décidait avec qui il avait le droit de jouer, l’obligeait à avoir des gardes du corps, était obsédée par le pouvoir et l’argent, et faisait souffrir tout le monde. Il ne voulait pas se laisser contaminer. Il avait donc préparé une fugue et avait de fait pris la clé des champs de temps à autre, mais il ne s’était jamais absenté assez longtemps pour que Francy prenne peur.
Le souhait le plus cher de Belle était d’être contaminée par sa maman, oui, de devenir comme sa maman, mais pour ça, il fallait qu’elle suive les règles de Francy, ce qu’elle ne trouvait pas trop pénible. Et puis comment ça, elle faisait souffrir les gens ? Sa mère ne faisait que se défendre contre tous ceux qui étaient idiots et jaloux qu’elle soit aussi riche.
— J’ai plein de bonbons chez moi, dit soudain une petite voix de gamin derrière elle. Tu peux tous les avoir. De toute façon, maman dit que je dois maigrir.
C’était Fabian, le gros de la classe, avec ses joues qui donnaient envie de le pincer, ses yeux bleu sale et ses cheveux blonds bouclés. Il portait toujours de drôles de fringues faites maison, car sa mère était styliste et l’utilisait comme mannequin, avec des résultats plus ou moins concluants. Il était d’ailleurs étonnant qu’il ne subisse pas plus de violences que c’était déjà le cas.
— Je ne dois pas manger de friandises à Pâques, répondit Belle.
— Pourquoi pas ? s’enquit Fabian, qui ce jour-là portait un pull en velours vert prairie orné de poches kangourou, une cravate en soie rouge et un pantalon noir ample.
Il s’était planté à côté d’elle, avait empoigné deux poteaux et avait passé le nez à travers le grillage. Selon lui, il était son meilleur ami. Selon elle, ils s’entendaient super bien, mais c’était tout.
— Parce que je vais manger des aiguilles de pin et de la petite oseille, tu comprends ? répondit Belle, qui savait que, de toute façon, il ne la croirait pas.
— C’est bon ? demanda Fabian, qui ne savait même pas de quoi il s’agissait.
— Super bon.
— Est-ce que je pourrais goûter ?
— Non.
— Pourquoi pas ?
— Tu ne rentres pas chez toi ?
— Est-ce que je peux te tenir la main ?
— Quoi ? Non.
— Pourquoi pas ?
— Parce que…
— Ce n’est pas une bonne réponse.
— Pourquoi ?
— Parce que ce n’est pas une bonne réponse. Je peux alors ?
— Si tu me promets de partir après.
— D’accord.
Ils reculèrent chacun d’un pas et Fabian attrapa sa main. Ils demeurèrent ainsi quelques instants à regarder à travers la haute clôture. Sa main était un peu moite, mais douce et à la bonne température. Elle l’observa du coin de l’œil. Elle se demandait si c’était un bon joueur de poker.
— Ça suffit, déclara-t-elle avant de se dégager.
— Est-ce qu’on peut jouer ensemble un jour pendant les vacances ? demanda-t-il en considérant sa main esseulée.
— Je ne joue pas.
— Qu’est-ce que tu fais alors ?
— Je m’entraîne.
— À quoi ?
— C’est un secret.
— Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me le dises ?
— Je ne te le dirai jamais.
Le visage de Fabian s’allongea. Il voulait faire partie du monde de Belle. Partager son secret avec elle. Tenir encore sa main et être son ami. Car elle avait besoin d’un ami. À l’école, elle était toujours entourée d’un troupeau de filles à qui elle donnait des ordres, mais aucune n’était son amie, car aucune ne comprenait à quel point elle était spéciale. Fabian, lui, comprenait. Il s’éloigna lentement, en se retournant plusieurs fois, anéanti par la distance.
Belle ne bougea pas, une étrange sensation de chaleur dans le ventre, qu’elle attribua à l’inquiétude provoquée par le retard d’Anton.
Pourquoi traînait-il ainsi ?
 
Parce que, juste avant de monter en voiture, il avait fumé sa deuxième cigarette depuis bientôt sept ans et qu’il avait été pris d’un tel vertige qu’il avait été obligé de s’arrêter sur le bas-côté. Il y était à présent assis et attendait que son malaise se dissipe en maudissant sa stupidité. C’était un ancien camé et il devait se tenir éloigné de toute forme de drogue. Même s’il s’agissait d’une simple cigarette. Merde ! Ses mains tremblaient, sa tête tournait et la nicotine chantait dans ses veines. Mais il n’était pas encore en danger, du moment qu’il arrêtait tout de suite, s’efforçait-il de se convaincre quand il osa enfin redémarrer le moteur de la Volvo et se mettre en route.
Belle l’attendait à l’endroit habituel.
— Salut, ma mignonne, lança-t-il quand elle s’installa à côté de lui.
Elle huma l’air.
— Tu ne dois pas fumer devant maman, déclara-t-elle d’une voix sévère.
— Et tu ne dois pas piquer d’argent dans son coffre-fort, répliqua Anton, qui l’avait surprise en flagrant délit peu de temps auparavant dans le bureau de Francy.
— Il était ouvert et je n’ai pris que cinq cents couronnes.
— Et qu’as-tu fait de ce petit billet ?
— Je ne m’en souviens pas.
Elle avait acheté des jumelles. Francy s’arrogeait constamment celles d’Adrian et il fallait bien que Belle ait les siennes. C’était super important maintenant.
— Maman ne devrait pas fumer non plus.
— Non, convint Anton.
— Est-ce parce qu’elle s’y est mise que toi, tu recommences ?
— Je n’ai pas recommencé. C’était juste pour goûter un peu.
— C’était bon ?
— Non.
— Tu mens.
Anton alluma la radio.
— Est-ce que maman est malade ?
Anton monta le volume. Belle comprit le message et se tut pendant le reste du trajet, en se demandant pourquoi il était si triste par moments dernièrement ; ce qui était sur le point d’arriver à sa maman ; quelle apparence avait son grand-père et s’il était vraiment dangereux ; si elle serait morte de trouille et se pisserait dessus durant le rituel initiatique ; ce qui avait causé un tel conflit entre sa mère et son grand-père et s’ils allaient jamais se réconcilier.
 
« FERMETURE DÉFINITIVE », pouvait-on lire sur une affiche accrochée à la porte du vidéo-club.
Francy enfonça la main dans la poche de sa veste et attrapa son Sig Sauer. Elle le tint tout contre son corps, retira le cran de sécurité, composa le code de l’alarme, ouvrit et entra. Elle tendit l’oreille. Silence complet. Elle n’alluma aucune lumière. Elle se déplaça lentement le long du mur tout en laissant ses yeux s’accommoder à l’obscurité. Elle s’aperçut que tous les rayonnages étaient vides. Qu’est-ce qui s’était passé, bordel ?
Après avoir constaté qu’il n’y avait personne dans la boutique, elle descendit l’escalier en colimaçon, colla l’oreille contre la porte barrée du panneau « TRAITEMENT CONTRE LE RADON EN COURS » et écouta. Elle resta dans cette position un long moment avant d’entrer dans le local du sous-sol en tenant son pistolet à deux mains devant elle, cherchant le moindre mouvement des yeux, à l’affût du moindre bruit.
Quelque chose traversa son champ visuel et elle perçut un bruissement. Elle tira. Un bruit sourd. En allumant la lumière, elle vit Elvis, le chat de la boutique, plaqué sur le sol entre le canapé troué (d’où le bruit sourd) et la table. L’instant d’après, l’animal lui sautait dessus. Elle lâcha son arme et se fit griffer la main. Puis le chat disparut par la porte, avant de filer dans l’escalier.
Francy se rendit aux toilettes et passa sa main sous l’eau. Elle saignait abondamment. L’armoire à pharmacie était ouverte. Elisabet n’y entreposait pas grand-chose, mais tout avait disparu. Quand Francy y jeta un coup d’œil, elle s’aperçut que son bureau avait également été vidé. Cela devait s’être produit dans la journée, car Francy était venue pas plus tard que la veille au soir.
— Mais, putain, qu’est-ce que… ! hurla-t-elle en donnant un coup de pied dans la porte qui claqua contre le mur.
Après quelques coups de pied supplémentaires, elle gagna son bureau où elle aperçut une lettre manuscrite posée en évidence.
Je dois disparaître. Je ne supporte plus d’avoir peur en permanence. Je suis une vieille femme qui a besoin de tranquillité. J’emmène mes employées, car malgré tout c’est moi qui suis leur mère de bordel. Magda m’accompagne également. À l’automne de ma vie, j’ai enfin trouvé l’amour ! S’il te plaît, si tu veux que nous puissions continuer à vivre, ne cherche pas à nous retrouver.
Elisabet

Francy s’assit et plia et replia lentement la lettre jusqu’à ce qu’elle ne forme plus qu’un petit carré. Elle était en état de choc. Après l’attaque contre le restaurant, elle avait bien sûr noté un léger changement d’humeur chez Elisabet, mais elle ne s’était pas attendue à une défection pareille. Cette histoire de se tirer par peur et par volonté de tranquillité, c’était du baratin, la vieille voulait tout simplement gagner plus d’argent et avait saisi l’opportunité de disparaître quand Francy avait fort à faire ailleurs.
Francy retira sa perruque, se gratta le crâne, posa les pieds sur le plateau et alluma une cigarette. Elle prit plusieurs grosses bouffées en soupesant son Sig Sauer dans l’autre main. Ce petit pistolet facile à manier était devenu son préféré, et de loin, ces dernières années. En outre, il était sacrément efficace. Son chargeur avait une capacité de quinze balles.
Francy ferma les yeux et fantasma à l’idée de vider un chargeur sur Elisabet. Ses rotules seraient si disloquées que ses tibias se détacheraient.
Elle ouvrit les yeux, soudain prise de vertige, se hâta de poser son arme, de reposer les pieds sur le sol et de se pencher en avant, la tête entre les jambes. C’était sa tension, qui semblait baisser de jour en jour.
Je n’en aurai pas la force, pensa-t-elle. Je n’aurai pas la force de la pourchasser. Elle le sait. Elle me trahit au moment où elle est consciente que je suis extrêmement faible. Ce que je peux être idiote et facile à berner ! Je pensais qu’elle se souciait de moi. Je pensais qu’elle me soutiendrait dans les meilleurs moments comme dans les pires.
Elle releva lentement la tête jusqu’à ce qu’elle soit à nouveau en position assise, légèrement affaissée. Elle se gratta encore une fois le crâne, si fort qu’elle y laissa des marques rouges. Elle songea soudain à Anton, à ses belles lèvres sucrées et ne comprit pas pourquoi elle ne l’appréciait pas plus. Il était tellement parfait à tous égards.
Mais il n’était pas Zach.
Que le diable emporte Zach !
Elle ouvrit un tiroir de son bureau, sortit une feuille de papier et un stylo et se mit à écrire.
Mon testament – ajouts :
Je veux en profiter pour reconnaître que j’ai été infidèle à Anton, mon amant. Je lui demande pardon et espère que tous les avantages matériels qui lui échoiront pourront en partie compenser sa souffrance. J’espère vraiment qu’il rencontrera une femme qui lui donnera autant d’amour qu’il sait en donner… Je ne peux pas expliquer mon infidélité autrement que par ma faible capacité de résistance aux tentations et par ma tendance à ne pas prendre les sentiments des autres au sérieux, parce que je suis trop focalisée sur les miens. Peut-être suis-je également convaincue qu’Anton continuera de m’aimer, quoi que je fasse.
Est-ce que j’essaie de le mettre à l’épreuve ? De voir où se trouve sa limite ? Mais pourquoi ferais-je ça ?
Est-ce que c’est ce que je fais ?
Je veux léguer mon cœur à Anton ! Tout mon cœur, de tout mon cœur ! (D’ailleurs, je veux également léguer tout mon cœur à Belle – mais on peut donner son amour à un nombre infini de personnes sans qu’il soit diminué pour chacune d’entre elles.)
Il héritera également de mon Impala. Il n’est pas aussi accro aux voitures que moi, mais la Volvo ne lui conviendrait pas. Elle est trop timorée. De plus, je l’ai déjà attribuée à Jens.
Il héritera…

Le mégot lui brûlait les lèvres. Elle lâcha un juron et le cracha. Se ressaisissant, elle chiffonna le papier et le fourra dans la poche de sa veste – il lui faudrait continuer à un autre moment.
Francy fourra le contenu du tiroir et du coffre-fort dans deux sacs en plastique. Elle enverrait quelqu’un chercher le reste dès ce soir. Elle ignorait complètement ce qui allait advenir du magasin et de la cave, mais mieux valait jouer la carte de la prudence et tout évacuer avant que le prochain propriétaire/locataire ne se pointe.
 
Sur le chemin de la maison, dans la triste Volvo, il lui vint à l’esprit qu’il était temps de rendre visite au voisin qui avait informé la Sécurité sociale d’une éventuelle fraude aux indemnités. Il n’avait pas été difficile d’obtenir son nom, car Erika Melin et le juge Berg avaient tous les deux des contacts dans cette institution. Le voisin, un pilote en préretraite d’origine noble et disposant de bien trop de temps libre, avait bien remarqué que le facteur apportait une enveloppe verte à Francy une fois par mois alors même que les allées et venues chez elle n’avaient pas diminué en intensité.
Francy allait lui proposer un petit deal immobilier. Il s’apprêtait à déménager, non ? Elle était très intéressée par son terrain. Le pavillon ? Non, elle avait l’intention de le faire démolir. Elle n’avait donc pas à le payer. Le terrain ne valait d’ailleurs pas grand-chose. Il devrait en outre être content que quelqu’un s’y intéresse. Elle avait déjà fixé un prix raisonnable, il n’avait plus qu’à signer le contrat.
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Le rituel
Belle, réveillée depuis quatre heures du matin et équipée de ses vêtements d’extérieur, était au garde-à-vous devant la porte de la chambre de Francy et attendait que sa mère daigne se réveiller. Elle avait déjà planifié la journée dans ses moindres détails, même si elle aurait sans doute droit à un certain nombre de surprises. Elle allait commencer par établir son campement. Elle rassemblerait des brindilles pour faire du feu et taillerait quelques branches longues pour les transformer en lances avec lesquelles se défendre. Ensuite, elle explorerait la forêt pour y chercher de la nourriture, repérer d’éventuels ennemis et trouver de l’eau pour boire et se laver. Elle écouterait les oiseaux et s’efforcerait d’interpréter leurs chants. Elle serait sauvage et libre. Elle marcherait dans les traces de sa mère. Elle se métamorphoserait.
Car elle allait bien se métamorphoser d’une manière ou d’une autre, non ? Elle allait bien être une autre personne après ce rituel, non ?
Peu après sept heures, Francy sortit de sa chambre, les joues marquées par l’oreiller et les cheveux hirsutes. Ils étaient devenus bizarres, les cheveux de maman. Rêches au toucher. Presque durs. Belle se demandait si c’était dû au Moyen Âge – enfin, si c’était bien comme ça que ça s’appelait.
— Qu’est-ce que tu fais debout si tôt ? s’enquit Francy en s’éloignant vers la salle de bain.
— C’est aujourd’hui que je pars, répondit Belle en la suivant.
La porte de la salle de bain se referma et sa mère urina au moins un litre.
— Vas te recoucher, dit Francy en ressortant. Ce sont les vacances de Pâques, tu as oublié.
— Non, mais il faut qu’on y aille maintenant. On est en retard.
— Ma chérie, si tu parles de cette expédition dans la forêt, nous allons devoir la reporter.
— Non !
— Ce n’est pas possible en ce moment. J’ai plein d’autres choses à faire.
— Tu as promis !
— Oui, mais je choisis moi-même quand je me libère d’une promesse.
— Non, maman ! Tu as promis. Tu as promis. Tu as promis !
Belle était hystérique. Elle attrapa la manche du pyjama de Francy et tira si fort que le tissu se déchira. Francy la gifla. Elle tituba puis s’écroula. Elle avait appris ce truc en regardant la Champions League avec Anton.
— Aïe ! hurla-t-elle.
— Arrête ta comédie ! s’exclama Francy en l’aidant à se relever.
Anton passa le bout du nez par la porte de sa chambre et le tapage réveilla Jens et Knutte à l’étage inférieur.
— Booouuuh, pleurait Belle.
— Tais-toi maintenant. Ne fais pas ta bécasse, sois une grande fille, ordonna Francy.
— Je te déteste ! Tu maltraites tes enfants ! Je vais aller te dénoncer à la police !
Anton sortit dans le couloir, vêtu d’un calebar Björn Borg et d’un T-shirt vert orné d’un motif noir qui ressemblait étrangement à une feuille de cannabis.
— Eh bien, vas-y, répondit Francy. Je peux te donner le numéro direct de quelques-uns de mes contacts.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Anton.
— Elle est tout le temps en train de mentir ! cria Belle en commençant à tambouriner sur la jambe de Francy. Dis-lui d’arrêter de mentir !
Anton lança un regard interrogateur à Francy, qui s’accroupit et essaya de prendre une expression pédagogique.
— Calme-toi, ma chérie, commença-t-elle en caressant la joue mouillée de larmes de Belle. Nous ne faisons que la repousser jusqu’à ce que j’aie un peu moins de travail.
— Tu as toujours autant de travail ! rétorqua Belle en faisant la lippe.
— Qu’est-ce qui se passe ? répéta Anton.
— Ne t’en mêle pas, répliqua Francy en lui lançant un regard peu amène.
Elle se tourna à nouveau vers Belle.
— Nous devons penser à grand-mère aussi. Elle est si souvent seule. Elle a sans doute envie de fêter Pâques avec toi.
— Mais moi, je ne veux pas fêter Pâques avec elle. Elle est bizarre et ça sent bizarre chez elle. En plus, elle cultive des fantômes.
— Quoi ?
— Les œufs de fantômes aiment les endroits chauds, sombres et humides, et c’est comme ça chez elle.
— Je vois, mais les fantômes ne sont pas dangereux. Il faudra que tu les supportes. Est-ce qu’on essaie de se mettre d’accord ? Que dirais-tu de faire le rituel pendant les vacances d’été ? Ce sera beaucoup plus facile pour toi à ce moment-là.
— Mais je ne veux pas que ce soit facile ! beugla Belle, avant de saisir la chevelure de Francy et de tirer.
Elle se détacha. Les cheveux de maman s’étaient détachés ! Belle fixa bouche bée le paquet qu’elle tenait.
— Ne refais plus jamais ça, lança Francy en lui arrachant la perruque pour la replacer sur sa tête.
Knutte se mit à aboyer en bas en même temps que Jens arrivait en courant dans l’escalier, prêt à s’occuper de Belle, comme il le faisait toujours quand Francy n’en avait plus la force, ce qui était très fréquent ces temps-ci.
— Pourquoi est-ce que tu n’as pas de cheveux ?
— Parce que je trouve que c’est plus beau comme ça.
— C’est beaucoup plus laid.
— Tous les goûts sont dans la nature. Va brailler ailleurs maintenant.
— Tu es méchante.
— Et toi, tu es désobéissante.
Francy passa devant Belle et regagna sa chambre, où elle se cacha sous la couette en songeant à appeler le Dr Lundin pour exiger un rendez-vous en urgence. Mais elle s’abstint. Elle était trop fatiguée pour parler. Elle préféra ronger un de ses ongles et sentit le goût sucré du sang dans sa bouche quand elle alla trop loin. Son regard se porta à l’endroit où l’Ombre attendait comme d’habitude, appuyée contre le mur. C’était la Mort, vêtue d’un innocent voile gris qui menaçait à tout moment de s’enrouler autour de son cou et de se mettre à tirer. Elle haleta, joignit les mains et fit une prière express. Parce qu’elle était stressée et devait toujours se dépêcher pour absolument tout. Puis elle resta allongée à trembler un long moment, les genoux relevés contre la poitrine.
Elle ne voulait pas mourir, ne l’osait pas, ne le pouvait pas. Elle était Francy et elle vivait, et elle ne pouvait s’imaginer ne pas vivre, c’était trop bizarre, carrément absurde.
— Non, gémit-elle. Non, non, non…
L’Ombre se détacha du coin et oscilla dans la pièce, tel un manteau posé sur des épaules invisibles. Francy ferma les yeux, retint son souffle et implora pardon à Dieu pour tout, hormis l’amour qu’elle avait distribué dans toutes les directions.
 
Un coup de ciseaux parce que maman était méchante. Un coup de ciseaux parce que c’était dommage que maman soit stupide au point de trouver une perruque mieux que des vrais cheveux. Un coup de ciseaux parce que maman avait peut-être un problème. Un coup de ciseaux pour que maman et grand-père se réconcilient avant que quelqu’un meure. Un coup de ciseaux pour qu’Anton ne disparaisse pas de la maison. Un coup de ciseaux pour qu’Adrian s’habille en noir, ait des pensées noires et prononce des paroles noires. Un coup de ciseaux pour que papa n’aime pas plus les deux bébés qu’elle.
Belle posa les ciseaux et considéra la clairière sombre sur son crâne. Ce n’était pas aussi court que maman, mais ça allait quand même. C’était même carrément beau. Léger en quelque sorte. Elle passa la main sur le duvet et sourit. Knutte gémissait à ses pieds. Il voulait du filet de bœuf. Depuis qu’on lui en avait donné à un repas, il refusait obstinément de manger ses croquettes.
— Belle, qu’est-ce que tu fabriques là-dedans ?
Jens se tenait devant la porte, pressentant quelque bêtise.
— Je suis constipée, répondit Belle et elle feignit de pousser bruyamment.
Chaque fois qu’on la forçait à rendre visite à sa grand-mère dans l’appartement-incubateur de fantômes, Grace s’éclipsait au moins une demi-heure aux toilettes, en mettant ça sur le compte de sa constipation. Belle comprenait plus ou moins ce que cela signifiait et trouvait que c’était une bonne excuse si elle voulait qu’on la laisse en paix un moment.
— Tu veux que je t’apporte des bandes dessinées ?
— Ce n’est pas la peine.
Jens se contenta de cette réponse et disparut. Belle composa le numéro d’Adrian puis entendit la sonnerie retentir.
— Salut, c’est moi, annonça-t-elle, quand Adrian répondit. Tu sais, je n’ai plus de cheveux, parce que maman n’en a plus non plus parce qu’elle préfère les perruques et je ne peux pas faire le rituel parce que maman n’a pas le temps, je la déteste, je dois le faire, qu’est-ce que je vais faire ? Il faut que tu m’aides, tu vas m’aider, hein ?
Elle reprit son souffle et éternua.
— Tu peux tout reprendre depuis le début ? demanda Adrian qui mangeait des corn flakes et du lait à la table de la cuisine chez Pär et Natacha.
Natacha allaitait les bébés en face de lui. Ses seins semblaient sur le point d’exploser. Il se demandait si c’était douloureux.
— Je suis triste et en colère contre maman, résuma Belle.
— Je vois, mais ce n’est pas une nouveauté. C’est toujours comme ça. Mais c’est quoi cette histoire de perruque ?
— C’est vrai, je te jure. Tu crois qu’elle est malade ?
— Elle est malade. Dans sa tête. Tu voulais mon aide pour quoi ?
— Il faut que tu me conduises.
— Quoi ?
— Jusqu’à la forêt. Pour que je puisse faire le rituel. Disons ce soir. À minuit. Prends la voiture de papa ou un truc comme ça. Salut.
Belle raccrocha sans laisser le temps à Adrian de protester. Il remit son portable dans sa poche et parut soudain très préoccupé.
— C’était Belle ? s’enquit Natacha.
Adrian acquiesça et avala le reste de ses corn flakes. Puis il remercia sa belle-mère, qui avait à une époque été sa baby-sitter adorée, et prit congé d’elle. Il disparut dans le hall où il enfila ses bottillons noirs, sa cape de Dracula et, non moins important, son keffieh aux couleurs de la Palestine.
Il était de gauche. À fond. Il lisait Karl Marx le soir. C’était carrément dépassé, mais il aimait quand même les principes de base. Bien sûr, il ne pensait pas que tous les gens avaient exactement les mêmes besoins matériels, et il était effectivement injuste que ceux qui travaillent beaucoup ne touchent pas davantage que ceux qui ne faisaient presque rien. En revanche, Marx avait raison sur un point très important : celui à qui on donnait toujours plus en réclamait toujours plus et comme le monde s’effondrerait si on ne cherchait pas à contrer ces adeptes du toujours plus, la cupidité devait purement et simplement être anéantie.
— Tu seras bien à la maison samedi ? lança Natacha juste au moment où il ouvrait la porte d’entrée. Mes parents viennent.
— Peut-être, répondit-il, comme à son habitude, puis il sortit.
Adrian déboucha sur Hornsgatan, où la circulation ne s’interrompait jamais. L’appartement que Francy avait acheté pour Pär et Natacha dans un élan de générosité (à moins que ce n’ait plutôt été un sentiment de culpabilité), se situait entre Mariatorget et Zinkensdamm IP où Adrian allait parfois regarder des matchs de foot avec Pär. Hammarby était toujours son équipe favorite et les instants football étaient toujours les meilleurs moments en compagnie de son père. Juste eux deux. Qui criaient jusqu’à ne plus avoir de voix. Et mangeaient des hot dogs avec plein de ketchup et de moutarde. Après le match, ils faisaient une longue promenade le long de Söder Mälarstrand en commentant la partie en détail et en faisant des pronostics pour la suite du championnat. Ils évoquaient rarement d’autres sujets, comme la scolarité particulièrement chaotique d’Adrian, ses vagues rêves d’avenir et ses relations avec des jeunes filles toutes plus névrosées les unes que les autres qui le larguaient toujours pile au moment où il était en train de tomber amoureux.
Pär était certain que c’était en rapport avec Francy. Son fils cherchait des copines qui ressemblaient à sa mère. Probablement parce qu’il voulait coucher avec sa mère en couchant avec elles. Malheureusement, cela n’aboutirait qu’à des peines de cœur.
Mais ils ne parlaient jamais de Francy durant ces moments entre père et fils. Ils voulaient la tenir à l’écart de leur sphère. Elle régentait tant d’autres choses qu’ils ne voulaient pas la laisser s’immiscer entre eux.
Adrian savait que Pär aimait toujours Francy, mais qu’il leur était impossible de vivre ensemble. Cette situation devait être terriblement douloureuse.
Il se dirigea vers Slussen, ses écouteurs sur les oreilles et un carnet de croquis dans son sac à dos. Il n’allait jamais nulle part sans son stylo et du papier. Il envisageait de devenir journaliste. De préférence correspondant à l’étranger pour un grand journal. Quelqu’un qui voyageait aux quatre coins du monde pour ouvrir les yeux des gens sur les injustices et la pauvreté.
Il voulait faire quelque chose d’important. Quelque chose qui soit à l’opposé des activités de sa mère. Donner au lieu de prendre. Sauver des vies au lieu d’en détruire.
Il prit le métro jusqu’à Karlaplan et se promena jusqu’à l’immeuble où se trouvait l’appartement de Grace. Il franchit le portail, mais ne prit pas l’ascenseur comme à son habitude. Il s’assit à terre, s’appuya contre le mur, sortit son portable et commença à jouer au jeu environnemental Earth – dead or alive, étant donné qu’il lui faudrait sans doute attendre longtemps.
Il avait un plan. Un plan intelligent. Qui consistait à sauver Belle des griffes de Francy.
 
L’odeur à l’intérieur de l’appartement lui donnait des vertiges et, où qu’elle se tourne, Grace voyait des fleurs dans des vases, des verres et des carafes posés sur des tables, des armoires, des rebords de fenêtres, des bibliothèques ou même sur le sol. Il y avait des fleurs fanées partout, certaines aux couleurs vives, d’autres brunies et desséchées. Une odeur âcre de pourriture se dégageait des tiges longtemps restées dans l’eau. Elle n’avait pas la force de les débarrasser. En outre, elle aimait s’entourer de ses preuves d’amour désespérées. Pour autant, elle n’avait pas l’intention de le laisser revenir, non jamais, il se battait en vain.
Elle jeta un coup d’œil sur l’horloge murale. Bientôt neuf heures. Le livreur de fleurs arrivait généralement vers midi, jeune, chaleureux et submergé par l’histoire d’amour dont il était devenu partie prenante.
Elle s’avança jusqu’à la fenêtre de la cuisine et regarda par la vitre sale, qui n’avait pas été nettoyée depuis de nombreuses années. Elle se demanda si quelqu’un lui rendrait visite pour Pâques. C’était du côté d’Adrian qu’il y avait le plus de chances, puis Francy et enfin Christine, qui ne l’appelait quasiment plus.
« On donne encore et encore sans rien recevoir en retour, marmonna Grace. C’est le destin d’une mère. »
Soudain la confusion la gagna. Mère ? Qui était mère ? L’était-elle elle-même ou pensait-elle à sa mère ?
Son cerveau tourna à vide pendant un moment, puis Francy et Christine revinrent et l’appelèrent maman.
Elle quitta la cuisine et se planta devant la porte fermée du bureau de Josef. La poussière et les pétales desséchés lui chatouillaient le nez. Elle éternua plusieurs fois. Puis elle entra, s’assit derrière sa table de travail pour continuer à lire l’étrange manuscrit que Josef avait laissé derrière lui et qu’elle n’avait découvert que quelques semaines plus tôt, quand elle avait été obligée d’entrer dans son bureau, parce qu’elle n’avait plus aucun stylo en état de marche.
 
Au rez-de-chaussée, le froid avait un peu engourdi Adrian. Il avait battu trois fois son record sur Earth – dead or alive et commençait sérieusement à s’ennuyer. De plus, il avait envie d’uriner. Mais il ne pouvait pas kidnapper le livreur de fleurs sous les yeux de sa grand-mère Grace, même si ce serait nettement plus confortable d’attendre dans l’appartement. Il ne fallait pas qu’elle sache, car cela aggraverait peut-être sa démence sénile d’après ce qu’il avait lu dans un magazine médical que la mère de son ancienne petite amie laissait dans les toilettes. Les personnes âgées soumises à une émotion ou à une peur intense couraient davantage de risques de sombrer dans la démence. Et sa grand-mère n’avait pas besoin de ça pour commencer à perdre sérieusement les pédales.
Il posa son portable et se recroquevilla en boule. Il rongea l’un de ses ongles au vernis noir. Il pensa à Ellen, la belle petite Ellen qui se scarifiait les bras et était bien trop maigre. La belle petite Ellen qu’il avait rencontrée par le biais du grand frère d’un de ses camarades de classe, DJ dans une boîte où elle traînait dans ses bons jours. Les mauvais, elle se terrait à différents endroits, se scarifiait, ne mangeait pas, fumait comme dix, s’injectait sans doute également un certain nombre de substances, car elle avait différents types de cicatrices sur les bras.
Chaque fois qu’Adrian les voyait, il éprouvait un violent dégoût, non pas envers elle, mais envers Francy.
Francy qui prétendait qu’il appartenait à chacun de choisir de se défoncer ou pas.
Francy qui affirmait que le libre arbitre était bien plus important que la responsabilité de la société à l’égard des individus fragiles.
Francy qui clamait que la plupart des gens étaient capables de tirer le meilleur parti des drogues : pour le plaisir, la détente, aiguiser leur sens et avoir plus d’énergie.
Francy qui aurait dû être plus avisée puisqu’elle avait elle-même été un zombie carburant aux médicaments quelques années plus tôt. Francy qui aurait dû être plus avisée étant donné qu’Anton et la Petite Marie avaient à une époque tous les deux été obligés de se prostituer pour se payer leur dose. Eux aussi auraient également dû se montrer plus avisés et ne pas travailler pour elle. Que leur était-il passé par la tête ? Bien sûr, Francy les avait aidés pour leur cure de désintoxication et d’autres choses, mais quand même – comment pouvaient-ils continuer à se faire de l’argent en travaillant avec les stupéfiants ?
Tout à coup, il se redressa et tendit l’oreille. Oui, il avait bien entendu. Un cycliste freinait et un bruit de course lui parvint.
L’instant d’après, la porte s’ouvrit sur un tas de muscles essoufflé, casqué et vêtu d’une combinaison de cycliste bleu turquoise qui se précipita à l’intérieur, un énorme bouquet de tulipes blanches à la main.
— Il faut que je rencontre celui qui envoie les fleurs, dit Adrian en se levant et en sortant le couteau qu’il avait dans la poche de sa veste.
Le coursier s’arrêta net et lâcha les fleurs. Adrian se précipita sur lui et plaça la lame contre sa gorge. Francy lui avait au moins appris quelque chose.
— Il me faut l’adresse, reprit Adrian.
— Je n’ai pas d’adresse, bégaya le coursier. Le fleuriste m’appelle pour que je vienne chercher le bouquet, c’est tout.
— Mais les fleuristes peuvent vérifier qui envoie les fleurs, non ?
— Oui, mais…
— Dans ce cas, je t’y accompagne. Ils doivent bien avoir des informations. Une adresse, un numéro de téléphone, celui d’une carte de crédit, n’importe quoi. Si tu tentes quoi que ce soit, je te tranche la gorge. Compris ?
 
Belle se tenait aux aguets sous sa couette, l’oreille tendue. Elle était complètement habillée, avait même enfilé ses bottillons et coiffé son crâne tondu de son bonnet. Ses yeux et son nez la chatouillaient et elle éternuait de temps à autre dans l’oreiller. C’était à cause de toutes les réprimandes auxquelles elle avait eu droit dans la journée, d’abord de Jens, puis de Francy. Ils estimaient que sa nouvelle coiffure ne lui allait pas du tout. Elle l’aimait et la trouvait par ailleurs très pratique, surtout maintenant qu’elle n’allait pas pouvoir se laver les cheveux pendant un bout de temps. Environ une semaine, avait-elle imaginé. Même si la présentatrice de la météo avait annoncé de grosses averses pour le week-end. Elle aurait presque voulu qu’il fasse vraiment mauvais et qu’il y ait carrément de la grêle, une tempête ou même un ouragan. Elle voulait affronter la nature, comme sa mère lui avait raconté l’avoir fait quand elle-même avait subi le rite initiatique, puis toutes les fois où Josef l’avait déposée dans la forêt avec une seule mission : s’en sortir et survivre à partir de ce que la nature offrait.
Il était minuit moins le quart. Knutte s’était endormi sous son lit. Il ronflait, pétait et était en train de devenir vraiment obèse. Il entrouvrit un œil quand elle sortit de son lit, mais le referma tout aussi vite. Elle s’harnacha de son sac à dos contenant les quelques effets qu’elle était autorisée à emporter, ouvrit la porte, sortit dans le couloir, descendit l’escalier presque en flottant dans une variante maintes fois répétée du moonwalk (Adrian l’avait initiée à l’art de Michael Jackson), continua presque sans bruit jusqu’au rez-de-chaussée, puis se retrouva devant la porte et emplit ses poumons du pollen de la liberté. Elle réprima un éternuement dans le creux de son bras. Elle traversa à toutes jambes le jardin en direction de la grille et lança un regard dans la rue. Adrian n’était pas encore en vue.
Quand les douze coups de minuit sonnèrent, il n’était toujours pas arrivé. Idem à minuit et quart, et à la demie. Si elle avait eu son portable, elle aurait pu l’appeler, mais elle n’osait pas retourner dans la maison.
Au lieu de ça, elle faucha l’Impala adorée de sa mère, qui était garée dans la cour, les clés sur le contact, puisqu’il était en principe impossible de pénétrer dans la propriété sans connaître les différents codes du système d’alarme.
Belle les connaissait, elle. Même ceux que Francy pensait être la seule à connaître. Elle avait juste veillé à se tenir près de sa mère quand elle les composait et avait observé les mouvements de ses mains. Puis Belle avait regardé les claviers pour voir quels chiffres étaient les plus effacés. Elle avait alors fait plusieurs essais et avait rapidement trouvé les bonnes combinaisons.
Assise sur son sac à dos, elle tendit son corps et tapa le code de la grille par la vitre. Elle s’ouvrit et, après quelques tentatives infructueuses, elle parvint à se mettre en route.
Adrian était vraiment le meilleur grand frère au monde : il ne lui avait pas seulement appris le moonwalk, mais également à conduire. Il avait presque son permis et pouvait donc s’entraîner avec sa petite sœur, ce qu’ils avaient fait sur un parking quasiment désert derrière un centre commercial. Pär leur avait prêté sa voiture à contrecœur. Il était très tard. Du genre trois heures du matin. Une fois, elle était rentrée dans un réverbère, mais sinon elle s’était bien débrouillée. Elle deviendrait peut-être pilote de rallye quand elle serait grande. Enfin, pilote de rallye aussi, en plus de son travail de chef d’une mafia. Ou n’était pas un mot qui avait sa place dans sa représentation du monde. Pourquoi choisir quand on peut avoir les deux ? disait toujours sa mère en l’encourageant à l’imiter.
Après avoir conduit quelque temps super à droite de la ligne centrale, elle déboucha sur Lidingövägen, où des camions défilaient à vive allure vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle avait donc quelques raisons de se sentir un peu nerveuse.
 
Knutte avait copieusement pissé sur le sol ; son Impala avait disparu et Francy était en pleine crise de panique, en pyjama et en pantoufles, après avoir lu les SMS qu’Adrian avait envoyés à Belle, qui avait disparu, à respectivement une heure trois, une heure sept et une heure quatorze.
Sors.
Tu sors ou quoi ?
Tu t’es déjà cassée ?

« Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? » hurla-t-elle et manqua de déraper dans la pisse de Knutte en sortant de la chambre de sa fille.
Quelques minutes plus tard, elle s’installait au volant de sa vieille Dodge et fonçait, pied au plancher, en direction de la réserve de Nacka.
— Qu’est-ce que tu lui as fourré dans le crâne ?
Elle criait sur le répondeur d’Adrian.
— Toi et tes histoires d’aventuriers à la noix ! Quand vas-tu… te… te décider… à grandir ? C’est… c’est…
Elle avait une balle de golf dans la gorge, d’où sa difficulté à articuler les mots. Les larmes coulaient à flots et elle hyperventilait tant que la tête commençait à lui tourner.
— Je… je ne… te le… pardonnerai jamais ! Et mon… mon… Imp… Impala !
 
Pendant ce temps, Belle marchait dans la forêt, le rose aux joues et les yeux pleins de soleil. Ses petites lèvres bleues de myrtilles.
Non, peut-être pas les yeux pleins de soleil. Elle n’avait pas dormi de la nuit, pas parce qu’elle avait eu peur, absolument pas, mais parce que toutes ces nouvelles expériences sensorielles étaient vraiment passionnantes.
« Si seulement je n’avais pas à marcher seule ainsi », fredonnait-elle en progressant, les lèvres légèrement bleuies, non pas à cause des myrtilles, mais parce qu’elle avait froid.
En tout cas, ses joues étaient parfaitement roses et même si elle était fatiguée et avait un peu mouillé son pantalon tant elle avait eu peur du noir, cela ne l’empêchait pas d’être de bonne humeur. Elle regardait autour d’elle avec curiosité, espérant et redoutant à la fois de tomber sur un ours, comme Olle dans la comptine. Sa mère avait croisé un élan, quand elle avait passé le rite initiatique. Un énorme mâle avec d’immenses andouillers. Il ne l’avait pas chargée, mais si tel avait été le cas, Francy aurait pu le neutraliser en quelques prises de karaté ou en lui plantant un couteau dans le cœur. C’était ce que sa mère lui avait dit. Elle était tellement forte et habile avec toutes sortes d’armes. Ces temps-ci, elle était particulièrement faible. Cela se voyait à son apparence, même si Belle ne pouvait expliquer pourquoi, mais c’était un fait. Cette faiblesse se lisait dans les yeux de sa mère. Est-ce que ça avait un rapport avec la perruque ?
 
— Une perruque ? s’étonna Josef, qui progressait dans la forêt à côté d’Adrian, à la recherche de Belle.
— Oui, c’est ce qu’elle m’a dit, confirma Adrian qui était parvenu à mettre la main sur le numéro de l’un des portables à cartes de Josef, grâce au coursier et au fleuriste.
— C’est sans doute l’une de ses lubies.
— Peut-être.
— Est-ce que tu es sûr d’avoir tout ce dont j’ai besoin ?
— Est-ce que tu es sûr d’avoir tout ce dont j’ai besoin ?
Ils avaient passé un accord. Adrian allait donner différents codes, clés et adresses à Josef en échange de son aide pour qu’il leur fournisse, à lui et à Belle, un appartement, de l’argent et une nouvelle identité. Ils allaient en outre faire croire à Francy que Josef avait kidnappé Belle et qu’il exigeait qu’elle jette l’éponge pour libérer sa petite-fille. Adrian n’avait pas le moindre scrupule moral à s’allier à son grand-père pour lancer ce putsch contre sa mère. Francy ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même d’avoir forcé la pauvre Belle à devenir une copie conforme d’elle. Adrian ne pouvait tout simplement pas la laisser faire. Il avait déjà perdu sa mère, il ne voulait pas perdre sa sœur aussi. C’était dommage pour Pär, mais il ne voyait de toute façon pas souvent Adrian et Belle, et puis maintenant il avait sa nouvelle famille pour se consoler.
— Et donc, celle qui ressemble à un chat, c’est vraiment Louise ? demanda Adrian en essayant de repérer la femme à l’allure féline qui cherchait Belle au loin, entre les troncs.
— Oui, c’est elle, répondit Josef. Tu te souviens d’elle ?
Adrian acquiesça. Ils se sourirent. Ils avaient rapidement rétabli le contact. Ils s’étaient toujours appréciés et avaient tous les deux du mal à comprendre que sept ans se soient écoulés sans qu’ils ne se voient une seule fois. Certes, Adrian avait envoyé de brèves lettres à son grand-père, en dépit de l’interdiction de Francy, mais ses missives s’étaient ensuite raréfiées, faute de ne jamais recevoir de réponse.
— Mais si, je t’ai écrit de nombreuses lettres, lui affirma Josef. Francy a dû les cacher.
Adrian haussa les épaules. Bien sûr, il était triste, mais il y avait longtemps qu’il avait cessé de s’étonner du comportement de Francy.
— Elle ne pense qu’à elle, reprit Josef.
— Et à Belle, ajouta Adrian.
— Oui, c’est exact, à Belle… De quoi a-t-elle l’air ?
— Tu ne le sais pas ?
— Non, je sais à quoi elle ressemblait quand elle avait environ un an, mais c’est tout.
— J’aurais pu t’envoyer une photo.
— Est-ce que tu aurais osé ?
— J’ose bien faire ce qu’on est en train de faire.
— J’espère que tu ne vas pas mal le prendre, mais je ne t’en aurais pas cru capable.
— Pas de problème, j’ai l’habitude d’être sous-estimé. Attends, je vais…
Adrian sortit son portable et fit défiler quelques photos récentes de Belle pour les montrer à Josef.
— Enfin, maintenant, elle s’est coupé les cheveux, précisa-t-il.
 
Vu d’en haut, ils ressemblaient aux participants étourdis d’une course d’orientation et manquèrent à plusieurs reprises de se croiser, à quelques centaines de mètres les uns des autres, seulement séparés par un talus ou un rideau de végétation particulièrement dense.
Là, c’étaient Josef et Adrian qui marchaient. Là, c’était Louise qui rampait sous un arbre tombé, chassant ce qui allait se révéler être un merle. Là, Giorgios se frottait les yeux, assis sur une souche, car il souffrait d’allergie. Là, Elena avait complètement oublié sa mission et cueillait des anémones sauvages. Là, Francy croisait pieds nus (ses pantoufles ne faisaient que la ralentir) une colonne de fourmis, ce qui lui valut immédiatement une piqûre brûlante. Là, Pär courait, à quelques kilomètres à l’ouest de Francy, le regard fou et la voix rauque à force de crier le nom de sa fille. Là, Petra était bloquée, le pied enfoncé juste au bord d’un marécage, et Viggo essayait de l’en extirper. Là, Jens était dans la Volvo sur le parking, les bras chargés de provisions et de vêtements chauds, parce qu’il pensait toujours à ce genre de chose, mais il n’osait pas s’aventurer dans la forêt pour chercher.
Belle ? Elle n’avait plus autant le cœur à chanter que le matin. De nombreuses heures s’étaient écoulées. Elle avait faim et froid. Son pantalon mouillé lui collait à la peau et puait, et elle n’avait pas vu un seul animal dangereux, ni de personne dangereuse d’ailleurs. Elle avançait en frappant de dépit dans les arbres et les buissons avec le bâton qu’elle avait taillé en pointe. Pourquoi n’était-ce pas aussi excitant que dans la description de maman ?
— Salut, Belle.
Elle s’arrêta net et fixa l’homme qui se tenait sur le sentier, à une dizaine de mètres devant elle. Ce devait être un spécialiste de l’approche discrète, car elle n’avait pas entendu le moindre bruit.
Elle recula d’un pas et leva le bras, comme elle avait vu les lanceurs de javelot le faire.
— N’aie pas peur. Je suis ton grand-père.
Elle est aussi impressionnante que sa mère à son âge, pensa-t-il.
— Je n’ai pas de grand-père, siffla Belle.
Il ne ressemblait pas du tout à l’homme sur la photo que Francy avait cachée au grenier.
— Bien sûr que si, intervint Adrian en se plantant devant Josef.
Belle les considéra tour à tour, cracha, prit une décision en un éclair et projeta sa lance maison droit dans le ventre d’Adrian.
— Aïe, hurla-t-il en s’effondrant sur le sol et en portant ses mains sur la minuscule blessure qu’elle avait provoquée.
Josef se précipita derrière Belle qui s’était enfuie à toutes jambes. Il n’avait pas la moindre chance, la gamine était une véritable sprinteuse.
Il s’arrêta et haleta un moment, son vieux corps se rappelant soudain à son souvenir. Il envisagea d’appeler Louise, Giorgios et Elena, mais ils étaient éparpillés sur un vaste secteur. Cela n’aurait donc servi à rien. Il lui fallait renoncer.
Il entreprit de remonter le sentier et s’aperçut bientôt qu’Adrian avait disparu.
 
Les heures s’écoulèrent sans aucune trace de Belle. Francy fit appel à la grosse artillerie, à savoir deux chiens pisteurs qu’Erika Melin dut réquisitionner dans les plus brefs délais, un mégaphone, tous les proches de Francy au sein de la Firme – à l’exception d’Anton qu’il était impossible de joindre parce qu’il était occupé à partager des vieux souvenirs avec Chaplin sur un banc dans le parc de Kungsträdgården, chacun un cigare hors de prix à la commissure des lèvres. C’était Anton qui régalait.
Mètre après mètre, ils effectuaient une battue dans la forêt, les chiens courant devant eux. Francy était gelée malgré la veste doublée et les gros bottillons que Mange lui avait apportés.
— Comment peux-tu lui promettre une chose pareille ? demanda Pär qui marchait à côté d’elle et l’enguirlandait. Ça ne suffit pas que ton père t’ait larguée en pleine forêt en affirmant que tu étais la sœur de Mowgli ? Tu prétends que tu le détestes et que tu le méprises alors que tu fais tout ton possible pour réitérer ses conneries !
— Je le lui ai interdit, marmonna Francy.
— Et tu pensais que ça allait servir à quelque chose ?
— Est-ce que tu ne peux pas t’éloigner un peu de moi ? Tu me fais mal aux oreilles.
— Ah, oui, c’est vrai, tu as des oreilles tellement fragiles ! Ma pauvre petite.
— Pär…
Ils s’arrêtèrent un court instant. Ils se tenaient seulement à quelques mètres l’un de l’autre, une lampe de poche à la main chacun. Deux parents en perdition qui s’éloignaient de plus en plus l’un de l’autre à chaque respiration. Comment avaient-ils pu en arriver là ? Ils s’aimaient pourtant. Car ils s’aimaient bien, non ?
— Je vais par là, déclara Pär en désignant un versant caillouteux.
Il s’éloigna. Francy porta le mégaphone à sa bouche et appela Belle. Encore et encore, elle appela Belle.
À quelques kilomètres de là, Josef entendait la voix de sa fille, mais les vents étant changeants, il était impossible de déterminer de quelle direction venait le son. Il n’avait pas la force de la pourchasser. Il fallait avant tout qu’il retourne à la voiture. Cela risquait de prendre du temps. Pour être franc, il n’avait pas l’ombre d’une idée de l’endroit où il se trouvait. Il commençait à avoir peur – plus de lui-même que de l’obscurité et du fait qu’il semblait s’être perdu, et pas qu’un peu.
Car qui était-il en train de devenir ?
Il s’était promis de ne jamais, au grand jamais, se servir de ses petits-enfants pour écraser Francy. Certes, d’un point de vue moral, il était pourri jusqu’à la moelle, mais là, il avait dépassé la limite qu’il s’était lui-même fixée.
Que faire maintenant ? Reculer d’un pas ou continuer à avancer dans l’abîme, où seuls les sauvages et les démoniaques s’aventuraient ?
S’il choisissait de reculer – devrait-il le faire dans une vie en dehors de la sphère criminelle ? Mais que savait-il faire à part employer la violence et se livrer au crime ?
Il réfléchit et s’aperçut que la réponse était : pas grand-chose.
Écrire peut-être ? De fait, il avait un manuscrit inachevé à l’appartement. Et s’il demandait à Adrian d’aller le chercher pour lui (où était passé le gamin ?) pour qu’il puisse au moins le parcourir et voir s’il y avait quelque chose à en faire ?
Ou alors il devrait devenir religieux dans l’espoir que Dieu lui pardonne une quantité suffisante de ses innombrables crimes et qu’après une lutte acharnée avec saint Pierre il serait autorisé à franchir le seuil du royaume céleste. Même s’il ignorait ce qu’il aurait à y faire. On s’amusait peut-être plus en enfer. Il y avait plus de gens avec lesquels se battre.
D’où lui venait ce besoin de se battre, de blesser et de tuer ?
Il devrait peut-être envisager une thérapie.
 
Grace était effondrée derrière le bureau de Josef, le manuscrit ouvert devant elle. Elle avait poursuivi sa lecture ce jour-là aussi. Plus elle avançait dans ce prétendu roman, plus le récit devenait macabre – des pages et des pages de conseils à un meurtrier en série pour devenir le plus célèbre de son époque.
Elle était choquée. Elle ne pensait pas que Josef soit aussi cinglé. Et elle avait été mariée à cet homme ! Elle avait aimé cet homme ! Elle avait deux filles avec cet homme !
Elle jeta la liasse de feuilles complète dans la corbeille. Demain, elle la porterait au vide-ordures dans la cage d’escalier – il fallait juste qu’elle se prépare mentalement avant une telle excursion.
Il serait furieux s’il savait qu’elle avait fouillé dans son bureau et surtout qu’elle avait ouvert son coffre-fort. Elle avait essayé un nombre incalculable de combinaisons avant de trouver la bonne : 780819, le jour où leur fils aurait dû naître, s’il n’était pas mort dans son ventre – elle ne pouvait déterminer si c’était beau, triste ou les deux.
Elle quitta le siège pour aller se préparer un café à la cuisine. Une idée géniale lui traversa l’esprit tandis qu’elle attendait que son petit noir soit prêt.
Elle retourna dans le bureau de Josef et récupéra le manuscrit dans la corbeille. Cela méritait au moins qu’elle essaie. Dans le meilleur des cas, elle deviendrait très riche et connue. Sur le dos de son cinglé de mari.
Quelques heures plus tard – elle avait à maintes reprises ouvert la porte et essayé de sortir avant de reculer, de la verrouiller à nouveau, effrayée par le monde extérieur –, on la vit pousser la lourde porte, traverser la rue en diagonale vers la gauche, continuer une vingtaine de mètres sur le trottoir, s’arrêter et poster une épaisse enveloppe dans la boîte aux lettres devant la boutique 7-Eleven.
Lorsqu’elle se retourna pour rentrer à la hâte, elle ne sut tout à coup plus où elle se trouvait.
Il était plus de minuit quand Pär, avec l’aide d’un des chiens pisteurs, retrouva Belle sous un buisson.
Elle était complètement immobile et semblait presque dormir, mais lorsqu’il s’approcha, il l’entendit chuchoter un nom. Ce n’était pas le sien.
Il la souleva et sentit comme elle était froide et mouillée. Ses fameux cheveux tondus lui chatouillaient le menton, et il pleurait comme seul un père peut le faire lorsqu’il retrouve son enfant dans une forêt pleine de dangers.
 
— Tu ne peux pas me réparer, mais moi, je peux te réparer toi, dit Ellen, lorsqu’Adrian la trouva enfin dans la piaule louée en troisième main de son ex-petit ami.
— Comment ça ? demanda-t-il en se disant qu’il ferait mieux de partir.
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Savoir rendre les coups
— Je suis désolé, dit le Dr TT en battant son record personnel de mine contrite tandis qu’il se tenait au pied du lit d’hôpital de Francy et venait de lui annoncer que la chimiothérapie ne suffirait pas, et qu’il faudrait l’opérer, précisément comme il le craignait.
— Je l’espère bien ! siffla Francy, qui avait envie de pleurer, de préférence la tête contre sa grosse bedaine.
— Nos chirurgiens sont parmi les meilleurs au monde. Vous serez entre de bonnes mains.
— Je ne veux pas mourir !
— Selon toute vraisemblance, vous ne…
— Je ne veux pas, je ne peux pas, je ne peux pas, je ne peux pas, parce que je suis, je suis quand même…
Francy sombra dans une angoisse où ni la voix ni le contact du Dr TT ou d’Anton ne pouvaient s’immiscer. Il n’est pas exclu qu’elle ait également lancé des grossièretés et qu’elle se soit mise à se débattre, car bientôt le Dr TT s’évapora et Anton recula dans un coin et s’installa sur une chaise, où il semblait souffrir de crampes d’estomac.
Un long moment s’écoula avant qu’elle ne se calme, mais elle était tellement épuisée qu’elle ne bougeait quasiment plus.
— Touche mon sein, lui demanda-t-elle.
Anton ne quitta pas sa chaise.
— S’il te plaît.
Il se leva et s’avança jusqu’au lit. Elle lui jeta un regard implorant. Elle était si petite. Comment était-il possible d’être si dangereuse en étant si petite ?
Il glissa la main sous son pull, repoussa son soutien-gorge sur le côté et plaça sa main en coupe autour de son sein. Sa chair était chaude, douce et ferme.
— Il faut que tu me dises la vérité maintenant. Où étais-tu passé ?
Depuis l’aventure sylvestre de Belle, ils n’avaient cessé de se disputer parce qu’il n’était jamais venu les aider à la chercher, alors qu’elle l’avait appelé au moins dix fois, lui avait expliqué la situation et lui avait ordonné de rappliquer fissa. Il s’était réfugié derrière un demi-mensonge, invoquant un portable qui ne fonctionnait pas et un rendez-vous avec un dealer, qui pourrait les aider à avoir accès à de nouvelles clientèles. Il avait oublié de mentionner le fait que ce supposé dealer s’appelait Chaplin et que vendre ne l’intéressait pas le moins du monde, juste consommer.
— Je te l’ai déjà dit. Pourquoi te mentirais-je ?
— Oui, pourquoi ?
— Est-ce vraiment utile de revenir là-dessus ?
— Est-ce que tu as quelqu’un d’autre ?
— Tu sais bien que non.
— Sûr ?
— Oui, tu le sais. Pourquoi est-ce que tu es comme ça ?
— Peut-être parce que je suis mourante !
— Si tu te montrais un peu plus positive, tes chances de survie augmenteraient sensiblement.
— Tu n’es pas là pour me juger, mais me réconforter.
— C’est difficile de réconforter quelqu’un qui ne fait que vous engueuler.
— Je vais te déshériter !
— Fais-le, je ne t’aime pas pour ton argent. Au fait… tu as quelqu’un d’autre ?
Un silence de mort s’abattit sur la pièce. C’était la première fois qu’il osait poser la question. Elle ne l’aurait jamais cru. Qu’il oserait.
Elle ne répondit pas. Il se leva et s’en alla. Les larmes coulaient sur ses joues. Elle resta allongée, prisonnière de la perfusion de chimiothérapie. Une vague de haine contre elle-même la submergea. Elle ferma les yeux et se visa avec son Sig Sauer, son 44, son revolver, son fusil, sa putain de mitraillette. Bon Dieu, ce qu’elle voulait mourir ! Ce serait une bénédiction pour tout le monde.
 
La douleur n’était pas du tout comparable à celle qu’elle ressentait lorsqu’elle s’entraînait aux sports de combat, à la boxe ou à la lutte avec sa mère, Mange et la Petite Marie.
Celle-ci était beaucoup plus palpable, à tous les égards, car ses adversaires frappaient pour faire mal, pas pour lui apprendre tout un tas de trucs afin justement de ne pas être blessée.
— Cogne, cogne, cogne ! beuglait la foule de gamins qui s’étaient rassemblés dans la cour de l’école autour de Belle et les deux gaillards plus âgés qui, quelques instants plus tôt, avaient décidé de mettre la tête de Fabian dans les toilettes et de tirer la chasse, ce que Belle avait empêché en leur balançant deux grands coups de pied dans les rotules.
Ils encouragent qui, en fait ? se demanda Belle tandis qu’elle gisait sur le dos et essayait de se protéger des gifles de l’un et des coups de pied dans les côtes de l’autre.
— Espèce de sale chauve ! hurla celui qui lui flanquait des gifles.
Elle lui cracha au visage, réussit à se dégager, se fit rouler sur le côté, bondit sur ses pieds, esquiva un autre coup, mais fut à nouveau plaquée au sol, car ils étaient deux, d’un an plus vieux qu’elle et beaucoup plus grands. Elle se recroquevilla pour protéger sa tête des coups. Son corps entier semblait être en feu. Le sang giclait de son nez sur le bitume. Puis soudain elle entendit des voix d’adultes. Ses deux adversaires disparurent, de même que leurs supporters. Il ne resta plus que Fabian qui se laissa tomber à côté d’elle en sanglotant. Il lui caressa délicatement les cheveux et considéra avec effroi le flot de sang qui s’écoulait de son nez.
— Pourquoi est-ce que tu pleures ? Tout s’est bien passé, non ?
Puis elle perdit connaissance.
Un moment plus tard, elle se réveilla sur une civière dans le bureau de l’infirmière scolaire, du coton dans les deux narines, une lèvre éclatée, des bleus en formation et d’innombrables écorchures sur tout le corps.
— Comment te sens-tu ? entendit-elle une voix lui demander au niveau du sol.
Belle tourna la tête et aperçut Fabian, assis dans un coin, pétri de mauvaise conscience parce que c’était un gros dont la mère cousait d’étranges vêtements maison, ce qui faisait de lui un bouc émissaire évident. En conséquence, Belle s’était sentie obligée de le défendre, alors que ce n’était pas nécessaire, parce qu’il avait l’habitude qu’on lui enfonce la tête dans les toilettes. Il suffisait de fermer les yeux, de bloquer sa respiration et d’attendre que ça se passe.
— Pas très bien, répondit Belle. Et toi ?
— Pas très bien, répéta-t-il.
— Tu ne peux pas les laisser te brutaliser comme ça. Tu dois rendre les coups.
— Je ne sais pas me battre.
— Je peux t’apprendre.
— Qui t’a appris ?
— Maman et des gens avec qui elle travaille.
— C’est quoi son travail ?
— C’est un secret.
— Comment ça ? Elle fait partie des services secrets ?
— C’est un secret, je t’ai dit. Au fait, pourquoi je suis ici ?
— Peut-être parce que tu es blessée.
— Je ne suis blessée que quand j’estime l’être.
Elle se redressa, mais poussa un hurlement quand ses côtes maltraitées se rappelèrent à son souvenir.
— Où est l’infirmière ? s’enquit-elle en s’allongeant à nouveau.
— Elle soigne les connards dans une autre pièce, parce qu’ils ne veulent pas être dans la même salle que nous.
— Ils ont sans doute la trouille. La prochaine fois, on leur colle une dérouillée à deux, O.K. ?
Fabian ne répondit pas. Belle tripota les morceaux de coton imbibés de sang et les retira avec son majeur.
— Tu m’aimes bien ?
— Oui, répondit Fabian.
— Pourquoi ça ? Je suis mignonne ?
— Oui.
— Plus que ça ?
— Tu es gentille. Et puis, tu es différente, exactement comme moi.
À ces mots, Belle sentit une boule grossir dans sa gorge, et d’une manière ou d’une autre, il vit cette boule même si elle était à l’intérieur et invisible, car il se leva, se planta à côté d’elle, posa une main sur son épaule et la serra doucement. Ils n’eurent pas le temps de parler davantage, car l’infirmière entra accompagnée du directeur et de l’institutrice. Ils n’avaient pas l’air contents.
 
Anton n’était pas revenu la chercher. Elle avait attendu et attendu, mais sa fierté l’avait empêchée de l’appeler pour lui demander de venir. Au lieu de ça, elle avait dû prendre un taxi. Elle était installée sur la banquette arrière où elle avait froid et sanglotait en s’apitoyant sur son sort. Elle ne voulait plus mourir, mais elle n’avait pas franchement envie de vivre non plus.
Si seulement elle avait pu trouver un cocon où se réfugier pour un certain temps, dormir, ne faire que dormir et se ressaisir assez pour se sentir à nouveau elle-même.
Était-elle forte ou faible ? Puissante ou misérable ? Adulte ou enfant ?
Son portable vibra dans sa poche. C’était Petra qui, d’une voix toute fière, lui annonça qu’elle avait effectué quelques recherches de son propre chef et avait découvert qu’une petite troupe suédoise avait atterri dans le monde de la prostitution d’Amsterdam et avait déjà commencé à piquer des clients aux agences d’escort girls les plus luxueuses. Son informatrice était une policière d’Interpol en mission d’infiltration à la tête d’un bordel depuis plus de trois ans, que Petra connaissait depuis une éternité, leur rencontre remontant à l’époque où elles arpentaient les trottoirs de Stockholm ensemble.
— Moyennant un billet, elle pourrait pousser ses investigations plus avant. Il y a de fortes chances que ce soient Elisabet et les autres.
— Peut-être, répondit Francy.
— Peut-être ? Mais ça paraît évid…
— Nous avons déjà assez de problèmes à régler ici. Consacre plutôt ton temps à ça.
— Mais on va juste la laisser s’en tirer comme ça ?
— Parfois, je dois lâcher prise.
— Mais tout l’argent que…
— L’argent n’est pas tout.
— Quoi ?
— L’argent n’est… Laisse tomber. Je suis un peu fatiguée. On en reparlera une autre fois, d’accord ?
— D’accord.
Francy raccrocha. À l’autre bout de la ligne, Petra se demandait si elle avait bien entendu. L’argent n’était pas tout. Qu’était-il arrivé à Francy ? Avait-elle vu la Vierge ?
Petra posa son portable sur le bord de la baignoire et se laissa à nouveau glisser dans l’eau chaude pleine de bain moussant. Elle se sentait mal fichue, sa gorge la brûlait et soudain elle aurait voulu avoir quelqu’un à ses côtés pour s’occuper d’elle. Quelqu’un comme Örjan, c’était son genre. Il nourrissait sans doute la Petite Marie à coups de bouillon de poulet quand elle était enrhumée. Il tamponnait son front fiévreux avec une serviette chaude. L’enroulait dans un peignoir en éponge quand elle sortait de son bain. Lui servait du thé agrémenté de miel. Et lui tapotait la joue.
Cela faisait plus de deux ans et demi que Petra n’avait pas eu de petit ami. Sa peau avait faim. Elle avait envisagé de demander à Rindi ou à Pierre si l’un d’entre eux pourrait éventuellement égayer son existence quelque temps, mais ils étaient partis à présent. Idem pour Jim, avec lequel elle avait flirté innocemment pendant quelques semaines, mais c’était parti à vau-l’eau avant même qu’ils n’aient eu le temps de coucher ensemble.
Je suis encore jeune, pensa-t-elle. J’ai tout le temps. Quelque part, il y a un homme dont le cœur ne battra que pour moi.
Puis elle versa presque la moitié d’un flacon de shampoing antipelliculaire sur ses boucles blondes, enfonça ses doigts dans la masse de cheveux et commença à malaxer.
Elle ne pensa plus au comportement étrange de Francy avant la nuit. Est-ce que Francy était en train de perdre le contrôle de la Firme ?
Il ne fallait pas que ça se produise ! Car alors le sol commencerait à tanguer sous les pieds de Petra. La Firme était le noyau autour duquel son existence était organisée. La Firme était sa famille, son foyer et son identité.
Elle s’enfonça plus profondément sous la couette, soudain saisie par la peur du lendemain, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps, pas depuis sa vie de pute en fait. Ce sentiment se rappelait à elle maintenant et elle en eut le souffle coupé.
 
— Je parle bien à Grace Björnsson ? demanda la femme à l’autre bout du fil.
— Oui, répondit Grace, qui ce jour-là se souvenait au moins de son nom.
Elle était encore très confuse après ses quatre heures d’errance passées dans le Östermalm glacé la semaine précédente. En effet, elle n’avait pas été capable de retrouver le chemin de son domicile depuis la boîte aux lettres. Tout à coup, elle n’avait plus eu la moindre idée de l’endroit où elle habitait et avait à peine su qu’elle se trouvait à Stockholm. Un court instant, elle s’était imaginé qu’elle était de retour à New York, qu’elle était une jeune femme et qu’elle allait bientôt voir son cher Josef. Puis quelques pages du manuscrit s’étaient immiscées dans sa mémoire et avaient fait s’envoler tout ce qui était beau. Elle avait retiré ses gants et considéré ses vieilles mains. Elle avait observé un couple qui marchait, étroitement enlacé. Attendez et vous verrez, avait-elle pensé. La façade ne tardera pas à s’effondrer. Disons dans une vingtaine d’années. Vous resterez seuls dans un appartement plein de poussière. Vous recevrez des fleurs que vous ne pourrez pas apprécier parce qu’elles vous auront été envoyées par un bourreau.
À cet instant précis, le jeune couple d’amoureux s’était aperçu de son état de confusion, s’était gentiment approché d’elle et lui avait demandé si elle avait besoin d’aide. Elle ne se souvenait plus de ce qu’elle avait répondu. En revanche, elle se rappelait qu’ils avaient cherché dans son manteau, regardé dans son portefeuille, passé un appel depuis un portable, puis l’avaient amicalement, mais fermement ramenée chez elle. Dans un premier temps, elle s’était mise en colère et leur avait ordonné de cesser de lui faire les poches et de la kidnapper. Puis elle avait été profondément émue par leur charité. Elle était allée chercher un bocal de bonbons dans la cuisine et leur en avait offert un à chacun pour les remercier de leur aide. Après leur départ, elle s’était mise à pleurer, car elle avait encore parfois des moments de lucidité où elle se voyait comme de l’extérieur et se disait : Me voici et je suis en train de disparaître. C’est tellement douloureux de disparaître. Je veux rester, encore un peu, Dieu plein de bonté, permets-moi de rester encore un peu, en moi.
— Je m’appelle Isa Köping et je suis éditrice chez Berger AB, poursuivit la femme au bout du fil. J’ai lu votre manuscrit et je le trouve absolument fantastique.
Quel manuscrit ? se demanda Grace en s’asseyant sur le lit, ne sachant plus si c’était le jour, la nuit ou quelque chose entre les deux.
— Je vois… dit-elle tout en fouillant désespérément dans sa mémoire. Mais c’est magnifique.
— Oui, enfin, façon de parler, répondit Isa Köping en riant. C’est tellement grotesque. Mais je crois que c’est exactement ce que les gens de notre époque ont envie de lire. Une histoire crue, sans tout ce baratin psychologique cherchant à expliquer les causes.
Les causes de quoi ? s’interrogea Grace sans qu’il lui vienne à l’esprit de poser la question.
— Je pense que ce livre pourrait lancer une nouvelle tendance, qui s’inscrirait à contre-pied du courant feel good. Il est vraiment temps.
Vraiment temps ? s’interrogea Grace. Qu’est-ce que cela signifie ? Quelle heure est-il ?
— Nous nous voyons mercredi alors ! conclut Isa Köping.
Elle avait raccroché. Grace reposa le combiné. Elle vit qu’il y avait un morceau de papier sur la table de chevet, sur lequel quelqu’un avait écrit Zink 12 heures mercredi. Isa Köping. Elle regarda avec étonnement autour d’elle dans la pièce où elle se trouvait, entourée de tous ses tableaux. Elle s’aperçut qu’une brume s’y était introduite et qu’elle semblait s’épaissir. Elle prit peur et se plaqua contre le mur, les omoplates et la colonne vertébrale pressées contre le papier peint. Elle pressa et pressa, mais ne put se dérober.
 
Francy allait bientôt pouvoir écrire un guide sur les toilettes publiques de Stockholm, vu le nombre de fois où elle s’était ainsi retrouvée agenouillée, l’estomac et les intestins en proie à de violents spasmes. Sa gorge, ses yeux et sa poitrine la brûlaient ; ses lèvres et son nez étaient irrités. Elle détestait sa faiblesse et s’acharnait sur le siège devant lequel elle était à genoux et fixait la mixture âcre. Elle aurait voulu le démolir. Elle ne voulait pas être consolée. Elle ne voulait pas qu’Anton se tienne derrière elle et place ses mains sur son front en sueur. Elle ne voulait pas qu’il la voie ainsi. Elle ne voulait pas qu’il se montre si gentil alors qu’elle était si affreuse. Cela la rendait encore plus malade.
Ils se trouvaient dans une cabine à dix couronnes de Sveavägen empestant l’urine, parce que Francy s’était mis en tête qu’elle était assez en forme pour une promenade en ville. Elle avait par ailleurs décidé qu’Anton et elle devaient se réconcilier après l’incident de l’hôpital. Ils s’étaient un peu disputés à ce sujet, mais l’air n’était pas encore purifié. Il était temps de s’y attaquer sérieusement. Elle se réjouissait également d’avance de flâner main dans la main avec lui, de penser nous, et de se comporter au moins le temps d’un après-midi comme un couple normal faisant une balade normale.
Cependant, à peine s’étaient-ils garés que la couleur de son visage avait viré du blême au livide, et qu’elle s’était précipitée ici, évidemment suivie par le fidèle Anton.
— Excuse-moi de me comporter comme une salope par moments.
Pas de réponse, mais il ne retira pas ses mains.
— Il ne signifie rien pour moi, dit-elle en se relevant. C’est toi que j’aime.
Elle lança un regard implorant à Anton tout en se demandant sur la pisse séchée de combien de personnes différentes elle avait frotté les genoux de son tailleur Gucci hors de prix.
— Je ne vais plus le voir.
— Ça ne va pas être compliqué étant donné qu’il bosse pour toi ? s’enquit Anton, qui était plus triste qu’en colère, alors qu’il aurait voulu que ce soit le contraire.
— Il y a une différence entre boulot et vie privée.
— Il n’y en a jamais avec toi.
— Si, cette fois-ci, je te le promets. Tu…
Elle tripotait son col de chemise. Elle aurait voulu qu’il la prenne dans ses bras, lui pardonne, lui dise que ce n’était rien, qu’il comprenait, qu’elle traversait une période difficile, qu’il était évident qu’elle avait besoin de baiser un peu à droite à gauche de temps à autre, que toutes celles qui allaient se faire opérer d’un cancer du sein en avaient besoin.
— Tu as fini ? demanda-t-il.
Elle lui lança un regard interrogateur.
— Est-ce que tu as fini de vomir et est-ce que nous pouvons sortir ? précisa-t-il.
Elle acquiesça, se lava les mains, fourra une pastille pour la toux dans sa bouche et ressortit dans la rue où la brise printanière lui parut incroyablement agréable au regard de la tournure qu’avait prise cette journée.
Elle tendit instinctivement la main vers celle d’Anton, mais celle-ci s’était enfoncée dans sa poche et refusait de se rendre accessible. Ils se dirigèrent vers le carrefour Sveavägen-Odengatan. Francy était curieuse de voir ce qu’il était advenu du vidéo-club de Magda.
— Tu as besoin de quelque chose ? s’enquit-elle dans une tentative pour l’amadouer. Une veste de printemps peut-être ? Ou des chaussures ? Je suis d’humeur à faire du shopping !
Cela lui arrivait rarement, en tout cas pour ce qui était des chaussures et des vêtements. En revanche, les achats compulsifs de lits Hästens, de montres ou de voitures ne lui posaient guère problème.
— J’ai besoin de toi, répondit-il.
Il s’arrêta. Elle aussi. Il pleurait et sa pomme d’Adam n’en finissait plus de monter et de descendre, à mesure qu’il essayait d’avaler la boule qui lui obstruait la gorge.
— Mais je suis là, dit Francy en plaçant ses mains en coupe autour de son visage. Je suis là, mon chéri.
— Promets-moi de rester auprès de moi.
— Je te le promets.
— J’ai besoin de toi.
— Et moi de toi.
— Plus que comme quelqu’un qui te tient les cheveux quand tu vomis ?
— Oui !
Ils s’enlacèrent longuement de toutes leurs forces en se murmurant des mots d’amour et des promesses.
Ensuite, elle eut enfin le droit de tenir sa main.
Ils arrivèrent devant le vidéo-club de Magda en pleine transformation en Palais du chien, qui à en croire une affiche manuscrite, offrirait des vêtements de marque pour toutous, des laisses personnalisées, des toilettes miniatures avec nettoyage automatique (il était possible de commander un lustre en cristal et les plus belles mosaïques pour le sol et les murs), un service de coiffure et de manucure, du café, des massages, des thérapeutes – tous formés aux soins des chiens.
— On pourra venir avec Knutte, déclara Francy. Belle adorerait ça. Elle est folle de ce chiot.
— Tu n’as pas l’impression qu’elle y est allergique ?
— Je n’y avais pas réfléchi.
— Elle éternue et se gratte les yeux et le corps à longueur de temps. Et puis elle est enrhumée depuis une éternité.
— Oui, maintenant que tu le dis… Il va falloir que nous lui fassions passer des tests. Mais… purée, qu’est-ce qu’il veut ?
Pär avait essayé de la joindre sept fois au cours de la dernière heure, et jamais elle n’avait été en état de lui répondre. Là, elle extirpa son portable de sa poche.
— Oui ? dit-elle.
— Pourquoi est-ce que tu ne réponds pas ? hurla-t-il. Je suis avec Belle, qui s’est battue à l’école. Et qui sont ces néandertaliens que tu as embauchés ? Ils m’ont dit qu’ils ne me reconnaissaient pas et ont essayé de m’empêcher de prendre soin de ma propre fille ! Et puis Adrian s’est évaporé. Mais qu’est-ce que tu fabriques ?
— Calme-toi.
— Non !
— Pär, je…
— Tu viens ici ! Tout de suite ! Et ne te pointe pas avec une armoire à glace qui parle l’argot des taulards !
Il avait raccroché avant même que Francy n’ait eu le temps de répondre.
 
— Mais il faut bien que je le défende, argua Belle, qui était installée à la table de la cuisine chez Pär et subissait un interrogatoire de la part de ses parents.
— Qui ? demanda Pär.
— Il s’appelle Fabian et il n’a pas encore appris à se battre. Toutes les mamans n’apprennent pas à leurs enfants à se battre. Je trouve ça bizarre.
— Oui, c’est vraiment très bizarre, ironisa Pär en fusillant Francy du regard, laquelle se contenta d’un sourire pour toute réponse en se disant que Belle avait fait preuve de courage en prenant la défense de ce pauvre gamin.
— Je vais parler au proviseur et régler cette affaire, déclara-t-elle en se levant. Elle n’aura pas de conséquences négatives pour Belle.
— Non, parce que tu vas lui filer un pot-de-vin ou lui flanquer une dérouillée, maugréa Pär.
— Tu ne t’es pas plaint de mon travail, quand tu as eu cet appartement.
— Je ne l’ai pas demandé ! C’était ta mauvaise conscience qui parlait !
— Tu veux déménager ?
Pär ne répondit pas, mais il se leva et se planta si près d’elle que leurs lèvres se frôlaient presque.
Elle reconnut l’odeur de son après-rasage. Et de sa peau. Elle éprouva même quelques picotements dans le bas-ventre et il sentit qu’il avait un début d’érection. Bizarre qu’il faille se séparer pour à nouveau éprouver du désir l’un pour l’autre.
— Qu’est-ce qu’on fait pour Adrian ? s’enquit Pär. Il n’a pas refait surface depuis cette petite excursion dans la forêt.
— Il a sans doute honte et se planque quelque part en cherchant une excuse.
— Tu ne sais même pas ce qui s’est passé.
— Oh, que si, parce que Belle me l’a raconté. Elle mentirait, selon toi ?
Ils considérèrent tous les deux Belle, dont le front habituellement si lisse était à présent barré d’une ride verticale et dont les ongles arrondis griffaient le plateau de la table. Cela ne se voyait pas, mais elle pleurait, parce qu’elle avait été trahie par son propre frère. Il l’avait trahie en trahissant maman, or, Belle et maman n’étaient qu’une seule et même personne, mais ça, Adrian ne l’avait pas compris. Maintenant, il était passé dans le camp ennemi. À présent, entre lui et Belle, ce serait comme entre maman et Christine. Elle en avait mal au ventre. Elle aurait voulu s’endormir et qu’à son réveil Adrian soit assis au bord de son lit, lui sourie et lui demande si elle voulait qu’il lui parle des étoiles, de l’espace, de tous les animaux et plantes de la forêt, parce qu’il s’y connaissait bien. Il savait presque tout et il allait sans doute devenir professeur quand il serait grand et…
— Qu’est-ce qu’il y a, mon lapin ? s’enquit Pär. Pourquoi est-ce que tu pleures ?
— Je ne pleure pas, répliqua Belle.
— Si, mon cœur.
— Non !
Puis elle se jeta à son cou et le laissa la porter un moment dans la cuisine, car c’était agréable d’être portée de temps à autre, même quand on était fille de gangster. C’était agréable d’être petite, triste et d’être consolée par son papa qui l’aimait peut-être autant que ses nouveaux enfants.
 
Les nouveaux enfants, Simon et Saga, gazouillaient dans leur poussette double et donnèrent à Anton le sentiment d’être plus apprécié qu’il ne l’avait été depuis longtemps. Natacha avait suggéré qu’ils aillent se promener pendant que Pär, Francy et Belle régleraient leurs affaires. Anton avait été autorisé à mener la poussette. Il se grandissait avec fierté, conscient que tous ceux qui les croisaient pensaient sans doute qu’il était le père.
Quand ils s’arrêtèrent à un feu rouge et attendirent de pouvoir traverser, soudain, il l’entendit.
Cette fameuse horloge biologique.
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La petite comptable borderline
C’est la dernière fois, pensa Francy, tandis qu’elle était allongée, les jambes écartées sous le corps musclé et ardent d’Oscar, ses lèvres douces, ses cheveux blonds de gamin et ses yeux gentils qui la contemplaient comme s’il était amoureux. Elle espérait vraiment qu’il ne l’était pas, car il n’était qu’un coup de baise, un plaisir passager, une tentative d’échapper à sa propre mortalité, un tranquillisant, un shoot de calmants, une…
— Oh, c’est bon, oh, oh, ooooh, Francy, Francy !
Il s’affaissa sur elle, en sueur, brûlant et un sourire salé sur les lèvres. Puis il se fit rouler sur le côté, mais l’attira immédiatement à lui, embrassa ses cheveux, ses joues, ses yeux et sa bouche. Il voulait la tenir en cuillère, dormir en cuillère, se réveiller en cuillère, petit-déjeuner au lit et ensuite répéter les exercices de gymnastique de la nuit.
— Il faut que j’y aille, déclara Francy en se dérobant, se levant et commençant à se rhabiller.
— Non, reste ! Je peux préparer le petit déjeuner.
— Je n’ai pas faim.
— Pourquoi est-ce que tu n’as jamais faim ? Tu es malade ? Tu es anorexique ?
Francy lâcha un rire sardonique et enfila ses chaussettes.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Une bactérie intestinale.
— Quoi ?
— Elle est sexuellement transmissible.
— Putain, qu’est-ce que… ?
— Ha, ha ! Tu as marché ? Ha, ha, ha !
— Super drôle, vraiment.
— Allez, ne sois pas aussi susceptible. J’ai un humour un peu noir, c’est tout.
Elle gagna le couloir et entreprit de mettre ses vêtements d’extérieur. Oscar la suivit, l’enlaça et l’embrassa. Il planta son regard dans le sien et déclara qu’elle signifiait énormément pour lui.
— Ressaisis-toi. Tu sais que j’aime Anton.
Oscar se ratatina, de même que son érection matinale. Il avait besoin d’être consolé.
— Pourquoi est-ce que tu couches avec moi, si tu l’aimes tant que ça ? demanda-t-il en reculant d’un pas.
— Parce que j’ai besoin de digression.
Oscar en resta bouche bée.
— De digression ! s’exclama-t-il. C’est ce que je suis pour toi… une digression ?
— Calme-toi. Et non, tu n’es pas seulement ça. Tu bosses également très bien. Tu as de bonnes chances de faire carrière au sein de la Firme.
— Je me fiche pas mal de la Firme. C’est toi qui m’intéresses !
Elle lui caressa doucement la joue. Il était mignon, mais sa sensibilité allait le perdre.
— Tu es adorable, mais il n’y aura jamais rien d’autre que du sexe entre nous.
Il s’effondra, se mit à sangloter, puis il geignit et s’efforça de la faire culpabiliser avec son regard de chien battu.
— Alors tu n’éprouves rien pour moi ? cria-t-il en l’attrapant par le poignet. Je ne suis qu’un corps pour toi ? Hein, Francy, mais réponds-moi, putain !
Il l’attira à lui, pressa son sein comme lors d’une mammographie, tint son visage, l’embrassa avec des lèvres gourmandes et une langue fouisseuse. Puis il fut écarté, gentiment, mais fermement, et elle s’en alla.
La porte se referma. Il s’assit à même le sol, nu, glacé et infiniment seul. Il avait cru en elle, avait cru en elle quand elle le regardait avec des yeux pleins d’amour, avait cru en elle quand elle le touchait comme on le fait uniquement avec ceux qu’on aime, avait cru qu’elle ne le voyait pas seulement comme quelqu’un qu’on utilisait avant de le jeter.
Il lâcha un gémissement, abandonné, toujours abandonné, d’abord par sa mère, puis par d’innombrables mères de substitution et maintenant par Francy. Sa tête pendait, faisant tomber ses larmes et sa morve sur le parquet usé.
Une digression, bordel ! Une digression ! Il devrait tenter sa chance avec des mecs à partir de maintenant, ça fonctionnerait peut-être mieux.
 
— Une digression ? s’étonna le Dr Lundin en remontant ses lunettes de lecture sur son front.
— Oui, répondit Francy, allongée sur le divan, les mains croisées sur le ventre et une pointe de honte dans le corps.
Après son rendez-vous avec Oscar, elle s’était rendue tout droit au pavillon du Dr Lundin à Älvsjö, où il assurait désormais ses consultations dans son bureau, à l’étage. Recevoir Francy chez lui ne le mettait pas du tout à l’aise, mais garder le local de Tegnérgatan aurait représenté une dépense inutile étant donné qu’elle était désormais sa seule patiente.
— Ce n’était pas gentil.
— Je ne suis pas gentille.
— Si, tout au fond de vous-même. Mais vous devez commencer à faire un peu plus d’efforts.
— J’ai un cancer. Je n’en ai peut-être plus pour longtemps, alors je n’ai pas le temps de faire des efforts. Je n’ai que le temps de profiter de tous les plaisirs que m’offre la vie.
— Et votre héritage alors ?
— Mon héritage ? C’est clair que j’y ai réfléchi. J’ai déjà rédigé un testament, même si je vais certainement changer quelques détails.
— Je faisais plutôt référence à… eh bien, votre héritage spirituel. Quelles traces vous laisserez chez les gens, comment ils penseront à vous et parleront de vous.
— Mon héritage spirituel ? Avez-vous oublié ma profession ?
— Comment serait-ce possible avec vos petites menaces ?
— Je vous prie de m’excuser si vous les vivez comme des menaces. Je considérais juste cela comme un encouragement. Au fond de vous-même, vous ne voulez pas prendre votre retraite, car la société discrimine les personnes âgées et les juge bons à jeter à la poubelle, uniquement parce qu’elles ont plus de soixante-cinq ans, pas vrai ?
— Vous seriez un formidable ayatollah, qui justifierait la guerre contre tous ceux qui ne se sentent pas musulmans en affirmant que c’est uniquement parce qu’ils ne s’en sont pas encore rendu compte.
Ils échangèrent un sourire de belle complicité.
Après avoir reçu Francy sur son divan à intervalles irréguliers pendant à peu près une décennie, le Dr Lundin avait eu la visite d’une tout autre Francy juste avant ses soixante-cinq ans. Bien sûr, d’un point de vue purement physique, c’était elle, mais elle avait troqué sa petite âme tremblante et pétrie d’angoisse (durant toutes ces années, il l’avait considérée comme la « petite comptable borderline », parce que Francy lui avait affirmé exercer cette profession) contre celle d’une femme pleine d’assurance, arrogante et terriblement inquiétante. D’une main, elle l’avait menacé d’un pistolet et de l’autre, elle lui avait fourré une épaisse liasse de billets dans la poche.
Leur collaboration n’était fondée que sur la coercition, mais :
	a. il avait vraiment apprécié la petite comptable borderline, qu’elle était toujours d’une certaine manière, et

	b. il s’était aperçu de sa propre faiblesse pour l’argent et avait rapidement refoulé son intention de porter plainte auprès de la police et avait préféré faire de son mieux pour réparer les blessures sentimentales de Francy, ou du moins essayer d’empêcher qu’elles ne s’aggravent.

	— Voulez-vous continuer à en parler ? finit-il par s’enquérir.

	— De quoi ?

	— De la digression.

	— Non, ça suffit. Je sais que je suis une salope, à la fois envers mon amant et envers Anton. On dirait que c’est dans ma nature. Que dois-je faire ?

	— C’est peut-être simplement que vous n’avez pas rencontré le bon.

	— Non, sans doute pas.

	— Car vous ne considérez quand même pas Zach comme…

	— Non !

	Le silence régna quelques instants. Sa respiration était devenue plus rapide et saccadée.

	— Avez-vous reçu d’autres cartes postales ?

	— Oui. Une de Nuuk au Groenland et l’autre de Brisbane en Australie. À seulement deux semaines d’intervalle.

	— C’est fou ce qu’il voyage ! Il ne doit pas manquer d’argent pour sillonner le globe à longueur d’année.

	— Il avait sans doute planqué plusieurs millions sur des comptes dans des paradis fiscaux. Ou alors il a touché un gros héritage de Rhenman. Le vieux était fourgue. Il s’occupait surtout de bijoux. Il avait sans doute des trésors enterrés à droite à gauche.

	— Et vous n’avez toujours pas essayé d’entrer en contact avec lui ?

	— Non.


Elle s’allongea sur le côté et se recroquevilla en position fœtale. Elle paraissait petite et fragile, ce qu’elle était en partie, même si elle était loin de se résumer à cela. Il savait qu’elle était atteinte d’un cancer. Elle le lui avait dit dès que le diagnostic était tombé. Elle avait eu besoin de soutien moral. Elle apparaissait un peu plus amaigrie à chacune de ses visites et, désormais, elle retirait sa perruque avant de s’étendre sur le divan.
	— Avez-vous toujours peur de lui ?

	— Je ne sais pas. Il y a si longtemps que tout cela s’est produit. Il m’apparaît plus comme un personnage fantasmatique.

	— Que ressentez-vous à l’égard du viol ?

	— Ce n’était pas… Ce n’était pas… est-il vraiment nécessaire que nous en parlions ?

	— Oui.

	— J’ai la nausée. Il vaudrait mieux que j’aille aux toilettes, je…

	— Il s’est imposé à vous.

	— C’est possible. Un peu, en tout cas. Mais je me suis vengée, donc au fond, nous sommes quittes. Il faut vraiment que j’aille aux toilettes…

	— Vous vous êtes vengée en vous imposant à lui ?

	— Oui, c’est…

	— Et vous êtes vraiment sûre que c’est ce qui s’est passé ?

	Francy mit un long moment avant de répondre. Elle s’allongea à nouveau sur le dos et fixa le plafond, puis elle se tourna vers le mur.

	— Tout ce que je vous ai dit est vrai, marmonna-t-elle.

	— D’accord. On dira ça comme ça. Je veux dire que je vous crois. Mais ce n’est pas parce que vous… l’avez violé d’une certaine manière que… Je veux juste dire que cela n’enlève pas le fait que vous aviez vous-même été violée dans un premier temps et, avant cela, torturée.

	— La violence fait partie de mon travail.

	Le Dr Lundin soupira. Il n’y avait jamais moyen d’avoir une discussion sérieuse sur ce qui s’était produit dans le bunker. Mais, cette fois-ci, il n’avait pas l’intention de lâcher l’affaire. Il fallait aller au fond des choses, sinon elle ne s’en remettrait jamais.

	— Vous ne pensez pas que vos problèmes avec Anton pourraient être liés au fait que votre confiance dans les hommes a disparu après ces événements ?

	Francy garda le silence.

	— D’abord, toute cette violence qui vous a été infligée, puis vous avez appris ce que votre père avait fait, poursuivit le Dr Lundin.

	La respiration de Francy commençait à ressembler aux halètements d’un début de crise de panique.

	— Vous ne vous sentez pas bien ?

	— Il est évident que je ne me sens pas bien quand vous me rappelez ce qui… ce…

	— Voilà ce que je pense, si vous me permettez d’avancer une théorie.

	— Je vous en prie.

	— Enfant, vous avez grandi dans un monde d’une violence inouïe, où il s’agissait d’être dur soi-même pour tenir le coup. Vos sentiments se sont émoussés. Quand on vous inflige des violences, vous considérez ça comme normal, même si ce sont des violences extrêmes. Mais ce que vous pensez est une chose, et ce que vous ressentez, une tout autre. Vous craquez intérieurement, vous êtes perturbée, vous tombez malade, déclenchez des crises d’angoisse et de panique, et vous n’arrivez jamais à tirer au clair vos sentiments pour Zach. Est-ce de la haine ? Du dégoût ? De la compréhension ? De l’attirance ? Qu’est-ce que c’est ?

	Francy ne dit rien. Le Dr Lundin se tut et tendit l’oreille.

	— Quel genre de cinglée suis-je au fond ? chuchota-t-elle si bas que c’était presque inaudible. Être attirée par quelqu’un qui me fait tant de mal, qui m’a vio… qui…

	— Dites-le.

	— Je ne peux pas.

	— Dites-le !

	— Dites-le vous-même, espèce de vieux schnock !

	Le silence se fit. Francy se redressa et lui lança un regard peu avenant, tout en se sentant honteuse de cet accès de colère puéril.

	— Excusez-moi. Je ne voulais pas… Pourrions-nous faire une pause ?

	— Bien sûr. Vous voulez que je prépare du café ?

	— Oui, merci. Dans une grande tasse. Et il m’en faudra deux autres après. Si possible avec quelque chose de sucré. J’ai le vertige, j’ai besoin de faire remonter ma glycémie.


Elle disparut aux toilettes. Il descendit à la cuisine où il prépara une cafetière. Il mourait d’envie d’un café et avait un peu faim. Il avait été réveillé par des coups de sonnette insistants dès sept heures et demie (ces jours-ci, il se levait rarement avant neuf heures) et avait trouvé une Francy trépignant d’impatience sur son seuil. Son besoin urgent de prise en charge s’était interposé entre lui et son par ailleurs sacro-saint petit déjeuner. Il but une tasse debout, mangea une banane, chercha dans le freezer et trouva une boîte de gâteaux fourrés à la confiture, puis il regagna l’étage.
Francy était déjà installée, prête à reprendre la séance. Elle but goulûment son café et avala trois gâteaux d’affilée.
	— Ils sont bons, commenta-t-elle, la bouche pleine.

	— C’est mon épouse qui les a faits.

	— Comment va-t-elle ?

	— Ça va. Elle a ses crampes habituelles, mais sinon je la trouve assez en forme.

	— Elle devrait aller voir mon Turc à Sturebadet. Il est génial pour soulager les tensions. Si elle dit qu’elle vient de ma part, il lui consentira une ristourne de vingt pour cent et une séance sur dix gratuite.

	— Cela semble pas mal. Je vais lui passer l’information.

	— Combien de temps lui reste-t-il à travailler ?

	— Elle envisage quelques années. Elle a déjà soixante-cinq ans, mais son travail lui plaît.


Francy acquiesça, avala un autre gâteau, contente que pour une fois ses papilles gustatives réagissent de manière positive à un apport de nourriture.
	— C’est de la framboise ?

	— Des mûres, je crois.

	— C’est ce que Natacha utilisait aussi, quand elle préparait des gâteaux à la confiture. Jens, lui, met de la framboise ou des myrtilles. Mais il les fait trop gras ces temps-ci. Il veut que je reprenne du poids.

	— Comment ça va entre vous et Pär en ce moment ? En parlant de Natacha, je veux dire.

	— Il m’en veut. Il prétend que c’est ma faute si Belle a fugué dans la forêt et si elle s’est battue avec des garçons à l’école.

	— Et qu’en pensez-vous ?

	— Il n’a pas tout à fait tort, mais j’avais dit à Belle que le rituel était repoussé, elle aurait dû m’obéir.

	— Elle n’en fait qu’à sa tête.

	— Oui.

	Francy se recroquevilla sur le divan et balança ses jambes, telle une petite fille. Elle semblait pelotonnée dans ses propres bras et ses yeux exprimaient à nouveau cette peur d’animal traqué.

	— Que vous arrive-t-il ?

	— Il faisait si froid.


Il attendit. Lui aussi eut froid tout à coup, comme si un courant d’air glacial s’était immiscé dans la pièce à travers les murs de la maison.
	— J’avais neuf ans la première fois, poursuivit-elle. C’était l’automne. Le temps était terriblement froid et humide. J’avais eu le droit d’emporter un couteau. Ensuite, il m’a lâchée en pleine forêt pour que je prouve que j’étais un soldat. J’ai eu du mal à faire du feu tant il avait plu. J’avais tout le temps faim, mais il m’avait affirmé que la faim était une bonne chose pour moi, la douleur aussi, alors je m’efforçais de ne pas y penser. Pour finir, j’ai mangé un oisillon qui était tombé du nid. Il était encore en vie, mais grièvement blessé. Il serait mort peu de temps après de toute façon. Je lui ai tordu le cou et je l’ai fait griller sur le feu que j’avais réussi à allumer. C’était répugnant. C’était comme s’il voletait dans ma bouche et ensuite dans mon estomac.

	Elle se tut ; son regard était voilé.

	— Les deux premières nuits, j’ai pleuré. Ensuite, je me suis comme pétrifiée de l’intérieur.

	Elle ferma les yeux et se retrouva à nouveau dans la forêt, âgée de neuf ans, obnubilée par l’objectif de se montrer à la hauteur des attentes de son père. Elle toussait et était transie de froid, sur le point de tomber malade, très malade, peut-être plus au niveau de son âme qu’à celui de son corps. Et papa Josef n’était pas venu la chercher. Cela avait duré si longtemps. Elle avait eu des engelures à quelques orteils, à quelques doigts et à son petit cœur.

	— Pourquoi voulait-il que je devienne une pierre ? Pourquoi papa le voulait-il, pourquoi…

	Le Dr Lundin prenait des notes. Ceci était important. Peut-être le plus grand tournant dans sa vie. Le moment où cette double nature avait commencé à se développer. La violence et la froideur presque psychopathe étaient les moyens qui lui permettaient de s’approcher de son père, de le rendre fier, d’être à la hauteur.

	— Aviez-vous le droit de pleurer ?

	— Quoi ?

	Francy semblait avoir complètement oublié où elle se trouvait.

	— Aviez-vous le droit de pleurer devant votre père ? Aviez-vous le droit de vous montrer faible ?

	— Oui, mais… Il préférait me voir me battre. Et gagner.

	— Il vous aimait.

	— Vraiment ?

	— Je pense que c’est encore le cas.

	— Il veut m’éradiquer.

	— Il se l’imagine peut-être, mais un père ne peut jamais haïr son enfant s’il l’a un jour aimé aussi profondément qu’il vous a aimée.

	— Mon soi-disant père, si.

	Elle lui adressa un sourire las, finit sa tasse, se leva, produisit l’enveloppe comportant les cinq billets de mille, la lui tendit et lui serra la main.

	— Si vous avez besoin d’aide pour quoi que ce soit, dites-le-moi. Un nouveau service à café peut-être. Ces tasses n’ont pas des anses très pratiques. Je peux demander à Benny s’il peut vous arranger ça.

	— Merci, mais ce n’est pas néc… commença le Dr Lundin.

	— Je veillerai à ce que le service vous soit livré en temps et en heure avant ma prochaine visite où vous m’offrirez le café et les gâteaux. Passez le bonjour à votre épouse et remerciez-la de ma part.


Elle prit le bocal de gâteaux sous le bras et disparut dans l’escalier, épuisée, mais soulagée. Cette séance de psychothérapie avait été efficace, et maintenant qu’elle avait commencé à relâcher la pression, autant continuer.
 
— Ils sont bons, déclara Pär, assis à côté de Francy dans la Dodge qu’elle venait de garer sur Hornstull Strand.
Francy acquiesça et prit une gorgée de son café acheté au 7-Eleven. Il prit un autre gâteau à la confiture, lui lança un regard interrogateur, mais ne dit rien. Elle paraissait avoir besoin de se ressaisir.
Elle l’avait appelé et lui avait dit qu’elle devait parler de quelque chose. C’était important. En réalité, il n’avait pas le temps, quand il pensait à ses bébés souffrant de coliques et à la tonne de travail dont il avait accepté la charge, mais quelque chose dans sa voix l’avait inquiété et il avait donc accepté un rendez-vous en dépit de l’expression boudeuse de Natacha.
Il aimait ça. La rivalité entre son épouse et son ex-femme. Ni l’une ni l’autre ne l’auraient reconnu, s’il leur avait posé la question, mais il savait qu’elle existait bel et bien, ce qui était évidemment flatteur.
	— J’ai un cancer, finit par déclarer Francy.

	Il laissa tomber son gâteau dans son café.

	— Un cancer du sein, poursuivit-elle. Dans le gauche. Je suis sous chimiothérapie depuis un moment, mais ça ne suffit pas et je vais devoir subir une ablation.

	— Pourquoi tu ne l’as pas dit avant ! hurla-t-il.

	— Je ne voulais pas t’inquiéter.

	— Pas m’inquiéter ! Mais je suis ton… Tu es…


Il l’attrapa, la secoua, lui serra les bras à lui faire mal, puis il enlaça son petit bout d’ex-femme, la berça et chuchota à son oreille, comme il l’avait fait si souvent, que tout allait s’arranger, que tout finirait bien et qu’elle ne devait pas s’inquiéter.
 
Pour la deuxième fois en peu de temps, Grace se trouvait dans ce qu’on appelait la réalité. Ses yeux lui faisaient mal ; elle n’était plus habituée à la lumière, et tous les bruits qui s’imposaient à ses tympans la fatiguaient. Pour autant, ce n’était pas aussi dangereux qu’elle l’aurait pensé. Elle pourrait peut-être sortir un peu plus souvent. En tout cas, une fois par mois ou quelque chose comme ça.
Elle se rendit au restaurant Zink, un établissement en vogue sur Biblioteksgatan. Valentin, le restaurant de Christine, se situait à deux pas de là, mais elle ne s’en souvenait pas, du moins à cet instant-là.
	— Grace ?

	Une femme relativement jeune aux cheveux blond foncé lui descendant jusqu’aux épaules, à la silhouette svelte dans son tailleur noir et au visage anguleux se porta à sa rencontre.

	— Oui, répondit Grace.

	— Isa Köping, se présenta la femme en lui tendant la main. Comme je suis heureuse de vous rencontrer enfin !

	Grace acquiesça et lui adressa un sourire circonspect.

	— Nous nous installons ? proposa Isa. J’espère que vous avez faim. Prenez tout ce que vous voulez, c’est la maison d’édition qui invite.


Berger AB en d’autres termes. Le plus important de tous les éditeurs. Avec d’innombrables auteurs renommés à son catalogue. Grace se rappela qu’elle avait un jour reçu son grand patron à dîner à la maison. Lui et Josef avaient discuté business. De fait, un ancien criminel avait nommé plusieurs fois Josef dans ses mémoires. Cela n’avait pas plu à Josef. Peu après ce repas, une campagne de dénigrement de cet auteur, présenté comme un menteur, avait inondé les médias. Les livres avaient été retirés des librairies et mis au pilon.
L’écrivain avait d’ailleurs lui aussi été mis au pilon, dans une casse.
Isa et Grace allèrent s’asseoir à l’une des tables près du mur, où on leur servit un apéritif. Elles trinquèrent à leur début de collaboration.
Isa observait Grace par-dessus le bord de son verre, très étonnée que ce soit une vieille dame qui soit à l’origine de ce manuscrit si politiquement incorrect. Mais elle avait maintes fois été surprise quand elle s’était retrouvée nez à nez avec des auteurs. Ceux qui avaient l’air faits pour écrire des thrillers de durs à cuire pouvaient se révéler des poètes d’une grande sensibilité qui se pâmaient devant les petites violettes frémissantes et les gouttes de rosée. Et ceux qui avaient l’air d’écrire des pavés sur des enfances effroyablement malheureuses se consacraient en fait à la chick lit et à des polars mettant en scène des commissaires mâles d’une quarantaine d’années alcooliques et au cœur brisé qui luttaient, flanqués de leur jeune adjointe, contre tous les préjugés imaginables au sein de la police. Bien sûr, il y avait également ceux qui ressemblaient plus ou moins à ce à quoi on pouvait s’attendre au vu de leur production, mais elle avait appris à ne plus rien prendre pour acquis.
Grace observait Isa par-dessus le bord de son verre, comprenant plus ou moins la raison pour laquelle elles étaient là ensemble, mais espérait que le repas ne s’éterniserait pas, car elle avait envie de retourner se mettre à l’abri dans sa forteresse.
Le regard d’Isa était acéré et elle ne manquait pas de repartie. Sa poignée de main avait été ferme et résolue. Mais elle dégageait avant tout l’impression d’être pressée. Elles n’avaient pas encore regardé le menu qu’elle assaillait déjà Grace de questions.
	— Comment vous est venue l’idée de La Bible du tueur en série ? Envisagez-vous une suite ? Vous fondez-vous sur votre expérience personnelle ? Non, je ne sous-entends pas que vous seriez une tueuse en série, ha, ha, ha, mais il vous est peut-être arrivé quelque chose qui… ? Non ? Dommage. C’est toujours plus facile de vendre quelque chose inspiré de faits réels. Quels sont vos sentiments à l’égard de l’aspect médiatique ? D’accord, vous ne voulez pas être interviewée…


Isa se cala contre son dossier et essaya de trouver une solution à ce problème. Être visible dans les médias était au moins aussi important que de bien écrire. Mais elle ne pouvait forcer personne. C’était peut-être tout aussi bien, car pour être honnête, Grace avait l’air un peu perdue et aurait du mal à faire bonne figure sur le petit écran.
— Que diriez-vous d’écrire sous un pseudonyme ? demanda Isa après avoir réfléchi un moment.
— Un pseudonyme ? s’étonna Grace.
— Que pensez-vous du nom Roxana Winter ? Vous ne trouvez pas qu’il fait dur et intriguant ?
— Je ne sai…
— Comme ça, nous pourrions miser sur le côté mystérieux et ensuite mettre en scène une grande révélation.
— Mais je…
— Vous n’avez pas à vous inquiéter, vous n’aurez rien à faire. Je vais chercher quelqu’un qui puisse jouer Roxana Winter, en échange bien sûr d’une petite partie des royalties et…
— Qui est Roxana ?
— Pardon ?
— Roxana. Qui est-ce ?
— Euh…
Grace commença à osciller légèrement d’avant en arrière. L’une de ses mains se porta à sa tête et à ses cheveux blancs emmêlés.
— C’est tellement brumeux ici. Pourquoi est-ce si brumeux ici ?
Grace sembla soudain complètement effrayée. Isa se pencha au-dessus de la table, prit la main décharnée de Grace et adressa un sourire maternel à la vieille dame.
— C’est juste un peu de fumée en provenance de la cuisine. Souffrez-vous d’hypotension ? Vous avez sans doute besoin de manger un peu. Je vous recommande le jambon de Parme en entrée. Les aiguillettes de poulet sont délicieuses en plat et… Au fait, je viens de penser que…
Isa Köping fouilla dans son sac à main et en sortit le contrat qu’elle posa sur la table entre elles.
— Je me disais que ce serait aussi bien de nous débarrasser des formalités tout de suite. Vous ne croyez pas ? déclara-t-elle en tendant un stylo à Grace. Signez là. Et là. Et là. Avez-vous une copie du manuscrit ? Non ? Donc le seul exemplaire est celui que j’ai au bureau ? Alors il faut que je me dépêche d’en faire faire des copies. Ensuite, le tout ira au coffre-fort. Bon, trinquons ! Cela vous convient ? Nous avons l’intention de miser gros sur ce titre, qui sera publié dès que possible.
Quand Grace serra à nouveau la main d’Isa Köping environ une heure plus tard, elle avait déjà oublié qui était cette femme et pourquoi elles avaient déjeuné ensemble. En revanche, elle se rappelait que le jambon de Parme était effectivement très bon. Et qu’elles avaient parlé de quelqu’un dont le patronyme était Winter. Était-on plus frileux que la moyenne avec un tel nom ? En quelle saison était-on d’ailleurs ? Elle lança un regard interrogateur autour d’elle, essayant d’interpréter le ciel, les gens et le peu de végétation que la ville offrait. Elle en arriva à la conclusion que c’était sans doute le printemps. Dieu merci !
 
Il y avait une femme dans la cuisine quand Grace rentra chez elle. Elle lui rappelait quelqu’un, mais qui ? Elle était petite et franchement belle, mais bien trop maigre.
— Est-ce que je peux t’offrir quelque chose à manger ? demanda Grace, qui avait instinctivement envie de nourrir la petite.
— Ce n’est pas nécessaire, maman, répondit Francy. Où étais-tu ?
— Où j’étais ? Oh… j’étais… j’étais…
Elle s’installa sur une chaise et balaya la pièce du regard, légèrement perdue. Un cerveau en perdition dans un monde flou et instable.
Il faut que je fasse quelque chose, pensa Francy. Que je la fasse admettre dans un établissement spécialisé. En réalité, il faudrait que j’en discute avec Christine. En réalité, je devrais tenir la main de Christine à cet instant précis. En réalité, nous devrions nous épauler pour aider maman. C’est ce que font les frères et sœurs quand leurs parents sont vieux et malades.
— Tu es ma… ? s’enquit Grace.
— Je suis ta… répondit Francy.
— Pourq…
— Tu as besoin de dormir, maman. Viens, nous allons te coucher.
— Je vais te coucher.
— D’accord, mais viens. Lève-toi. Prends ma main.
Grace prit la main de Francy et se laissa conduire par sa fille à travers l’appartement jusqu’à la pièce où se trouvaient tous ses tableaux et où le lit attendait d’accueillir sa fatigue.
Francy l’aida à retirer son cardigan et sa jupe, lui enleva ses chaussettes et la borda. La tête de Grace dépassait de la couverture comme un paquet de coton blanc. Ses yeux étaient rivés sur Francy, implorant son aide. Francy tira une chaise et s’assit à côté du lit. Elle tapota sa mère encore et encore jusqu’à ce qu’elle trouve le sommeil. Elle pleura un moment en écoutant la respiration de plus en plus profonde de Grace. Puis elle retourna dans la cuisine, où elle se prépara un verre de chocolat froid, chercha une feuille de papier vierge dans sa serviette en cuir rouge et se remit à écrire.
Mon testament – nouveaux ajouts
Je souhaite léguer par la présente la somme nécessaire à la prise en charge de ma mère dans le meilleur établissement spécialisé qui soit jusqu’à son décès. Un fond « maman », dont je devrais confier la gestion à Christine, mais je ne lui fais pas confiance, alors je désigne Pär pour s’en occuper. C’est malheureux que je n’aie pas de contacts avec ma sœur. Nous devrions au moins pouvoir parler de notre mère. Mais Christine a choisi le camp de Josef ; elle est donc mon ennemie.
Elle me manque !
Si elle savait comme elle me manque, peut-être envisagerait-elle de laisser tomber Josef et de rejoindre mon camp ?
PAPA. PAPAPAPAPAPAPAPAPAPA.
Pauvre petite maman, qui n’a pas seulement perdu la raison, mais aussi son mari et, dans une certaine mesure, moi et Christine. Mais c’est en partie sa faute. Elle aurait pu me pardonner pour Anton. Elle aurait pu comprendre qu’on ne peut pas considérer autrui comme sa propriété. Il a été son miracle pendant un temps et ensuite il est venu à moi. On ne peut pas vivre uniquement de foi et de prières. Comment a-t-elle pu croire qu’il allait s’en contenter alors que je me trouvais juste à côté, en chair et en os, riche et puissante ? Tout au fond de nous-mêmes, nous sommes tous matérialistes. Nous sommes tous insatiables. Nous en voulons tous toujours plus. Pourquoi les systèmes communistes se sont-ils effondrés les uns après les autres ? Eh bien, parce que les gens ne se contentent pas de ce que l’État leur donne en leur disant de s’en contenter. Parce qu’il est injuste que celui qui est bosseur, ambitieux et téméraire ne touche pas davantage que celui qui est paresseux, dénué d’aspirations et se complaît dans son petit confort.
Certains considèrent sans doute que je suis mauvaise et égoïste. Ils peuvent penser ce qu’ils veulent. Je ne demande pas, je prends, c’est ainsi que j’ai été élevée. Papa m’a appris que le monde m’appartient, pas le contraire. Ce savoir-là, je suis heureuse qu’il me l’ait enseigné.
F.
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Un shoot pour maman
— … mon… mon… mon Impa… pala… !
Adrian éclata de rire et repassa le message. Ellen était assise en tailleur à côté de lui, sur le matelas ; elle se balançait d’avant en arrière à un rythme évoquant un mantra. Elle était complètement défoncée, lui aussi. Une épaisse fumée de cannabis flottait dans le petit appartement où ils vivaient de vin rouge et de sucreries depuis plusieurs jours, mais après tout, c’était Pâques, et on n’avait donc pas à se soucier des recommandations des autorités sanitaires. Dans tous les cas, Ellen s’en fichait éperdument et ne mangeait quasiment rien. Elle était si maigre que son bassin saillait et frottait contre la peau d’Adrian quand elle le chevauchait. On aurait pu jouer du xylophone sur ses côtes.
— Impa… Impa… Im… pala, ha, ha, ha ! singea Adrian, qui avait vraiment le sens de l’humour.
Du moins, c’était l’opinion d’Ellen qui fut prise d’une crise de fou rire, tout en le pelotant parce qu’elle était également excitée.
Ils baisèrent. Cela dura environ une minute. Puis ils ne se donnèrent pas la peine de se rhabiller ; ils avaient trop chaud de toute façon.
— Et moi qui croyais que tu étais contre ce genre de truc, dit Ellen en allumant un nouveau joint.
— Moi aussi, répondit Adrian.
Ils éclatèrent de rire et se partagèrent le joint. Ils s’allongèrent, leurs têtes l’une contre l’autre, et observèrent le plafond qui tanguait. Leurs chevelures noires s’enchevêtrèrent et n’en formèrent plus qu’une, chaude et palpitante. Les yeux verts d’Ellen devinrent encore plus verts ; les yeux bleus d’Adrian encore plus bleus. Leurs piercings étaient des pierres précieuses et de nouvelles étoiles s’allumaient sur la voûte céleste bleu marine au-dessus d’eux. Chaque fois, cela produisait un pling, pling, pling, et ils n’en finissaient plus de tourbillonner. Ils étaient comme dans un gigantesque tour de potier auquel le Créateur insufflait un nouvel élan de temps à autre.
Mais, tout à coup, la voûte étoilée se fendit et des petits vers en émergèrent. Ils s’agitaient et se rapprochaient sans cesse davantage, car le ciel s’abaissait. Adrian ferma les yeux de toutes ses forces. Quand il les ouvrit à nouveau, la fente avait disparu, mais un énorme cafard, la langue fouettant l’air, se penchait sur lui.
— Putain ! hurla Adrian en rampant en arrière.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Ellen qui avait toujours une voûte étoilée au-dessus d’elle.
— Mais tu vois pas ?
— Quoi ?
— Il va m’avaler ! Nom de Dieu ! Je vais être transformé en bouffe pour cafard !
Adrian rampa sur le sol jusqu’aux toilettes, où il s’enferma, hurla et fut dévoré une fois, puis deux, puis trois, à l’infini. En effet, le cafard était futé et savait comment faire durer le plaisir. Après chaque repas, il régurgitait pour pouvoir recommencer encore et encore. Pas étonnant qu’Adrian ait perdu connaissance.
Les rires d’Ellen résonnaient de l’autre côté de la porte. Elle pétait le feu, dansait avec des anges et allait bientôt se marier avec Jésus, même si, pour être franche, elle le trouvait un peu vieux, mais elle n’avait tout simplement pas pu refuser quand il lui avait tendu une bague en diamant, s’était mis à genoux et lui avait juré ses grands dieux qu’il se moquait du reste de l’humanité et qu’il ne voulait qu’Ellen, tralala.
Vingt-quatre heures plus tard, Adrian s’était réveillé dans sa propre pisse, trempé de sueur et avec des marques de morsures sur les bras. Il s’était extirpé des toilettes en rampant pour retourner auprès d’Ellen. Il s’était blotti dans ses bras. Elle l’avait bercé et lui avait dit qu’elle voulait un bébé, est-ce qu’ils pouvaient le faire tout de suite ?
— Je ne veux pas avoir d’enfants, rétorqua Adrian.
— Pourquoi pas ? C’est tellement mignon.
— Je n’aurai peut-être pas la force de les supporter. Je prendrai peut-être des tas de baby-sitters pour s’occuper d’eux à ma place. Je deviendrai peut-être un étranger pour mes propres enfants. J’aimerai peut-être l’un de mes enfants beaucoup plus que l’autre.
— Mais, mon lapin…
Ellen se pencha au-dessus de lui et lécha les larmes qui coulaient sur ses joues.
— Tu es tellement géniale. Pourquoi est-ce que tu te drogues ?
— Et toi ?
— Je t’ai posé la question en premier.
— D’accord. Je le fais parce qu’un pote d’un pote m’en a offert et, que tout à coup, ça ne faisait plus mal.
— Quoi ?
— La vie. Maintenant, c’est ton tour.
— Tu m’en as offert et maintenant, tu dois me laisser rester ici avec toi.
— Tu en veux encore ?
— J’aime être dévoré par des cafards.
— Ha, ha, ha ! Encore alors ?
— Je veux me venger de ma mère.
— Pourquoi ça ?
— Parce qu’elle ne comprend pas à quel point ces saloperies sont dangereuses. Elle pense que ce sont des bonbons, alors je vais me démerder pour me défoncer à mort.
— Hi, hi, hi.
— Pourquoi tu ris ? Tu trouves ça marrant ?
— Je ne sais pas, hi, hi, je ne peux pas m’en empêcher, ha, ha, ha…
Ellen s’allongea sur le matelas et se remit à contempler la voûte étoilée. Son corps frêle tressautait à chaque crise de fou rire.
— Je pensais que j’allais te réparer, dit-il, la main autour de son poignet, dans l’espoir de fonctionner comme une espèce d’ancre. On devait vivre avec Belle dans un appartement que mon grand-père nous avait déniché et être une famille, une vraie famille, tu comprends ?
Ellen marmonna une réponse inaudible.
— Mais maintenant Belle me déteste, parce que j’ai fait alliance avec notre grand-père et que j’avais l’intention de faire semblant de la kidnapper pour qu’il puisse faire pression sur ma mère et la forcer à lui rendre la Firme.
— De quoi tu parles ? demanda Ellen dans un nouveau soubresaut.
— Rien, laisse tomber.
Il ne cessait de fourrer des petits tas de poussière dans sa bouche, puis vint le manque et il se leva pour trouver un truc, n’importe quoi, qui puisse le calmer.
— Où est-ce que tu planques la came ?
Ellen se mit sur son séant, lui sourit et entreprit de lui injecter sa première dose d’héroïne.
— Tout ira bien maintenant. Un premier shoot pour maman, d’accord ?
Adrian acquiesça.
— Un shoot pour maman, dit-il avant que le produit chimique ne se diffuse dans son sang et qu’il ne s’effondre.



17
Un chargement arrive
 par bateau
Francy était affalée sur le siège conducteur de son Audi Spyder achetée le jour même, un cabriolet sport orange à deux places, avec des sièges en cuir brun foncé, un tableau de bord café et doré, un plafond blanc immaculé, des freins en céramique et un levier de vitesses qui ressemblait surtout à ce godemiché serti de diamant au prix exorbitant qu’Elisabet gardait sur son bureau tant elle le trouvait beau.
Cette grosse salope qui s’était fait la malle comme ça. Tout ça parce qu’elle avait eu la trouille. Aucun cran. Quand on fait dans les escort girls, on n’a pas à être si chochotte. C’était peut-être une question d’âge. On perdait sans doute de son assurance.
Elle passa un certain temps à maudire la défection d’Elisabet et des filles, car la baisse substantielle de revenus qui en résultait commençait à se faire cruellement ressentir. Cette fuite semblait extrêmement suspecte, surtout en songeant à l’embauche récente de Rindi et Pierre pour compléter l’équipe.
« Si je laissais Petra… » marmonna-t-elle pour elle-même.
Non. Elle n’en avait pas la force. Et puis elle n’avait pas les moyens d’employer Petra ou un autre membre de la Firme à courir après des petites putes pour leur flanquer la frousse. En revanche, elle pourrait confier à Petra la mission de monter une nouvelle agence d’escorts – pas maintenant bien sûr, mais quand le conflit avec Josef serait réglé. Au cas où Francy décéderait, Petra, associée à la Petite Marie, deviendrait le boss temporaire de la Firme en attendant que Belle soit assez grande pour la reprendre.
Il faut que je le spécifie dans mon testament, pensa-t-elle en se grattant sous la perruque et en lançant des regards impatients autour d’elle. Kim Jerkers aurait déjà dû être là.
Elle bouda un bon moment à cause de la trahison d’Elisabet et du retard de Kim. Elle aurait voulu frapper quelqu’un, mais comme elle n’avait personne sous la main, elle se calma et en revint à la satisfaction puérile d’être la propriétaire de cette Audi Spyder.
Elle l’avait achetée pour se consoler de tout. De plus, il lui fallait effectivement une nouvelle voiture : son amour précédent – l’Impala vert clair – avait été si endommagée après son aventure avec la petite Belle (tout s’était bien passé aussi longtemps que sa fille était restée sur la route, mais son stationnement avait causé pas mal de dégâts) qu’elle n’estimait pas rentable de la faire réparer. Mais la raison principale de son contentement est qu’elle avait à présent un véhicule neuf et excitant dans lequel se pavaner.
Elle s’était garée au bord du petit ponton, à environ cinq kilomètres du grand port de Nynäshamn. Il était à peu près minuit. Il faisait noir et froid, et il y avait du vent.
Avril était un mois qu’il aurait fallu rayer du calendrier. Idem pour novembre, janvier, février et mars.
Quand elle serait vieille – si toutefois elle le devenait un jour – elle s’exilerait dans le Sud pendant ces mois inhospitaliers. Elle ne ferait qu’un passage à Noël pour gâter ses éventuels petits-enfants, mais sinon elle se tiendrait éloignée jusqu’à ce que le mois de mai daigne sortir de son cocon.
On tapa à la vitre. Elle sursauta et se cogna la tête au plafond. Puis elle baissa la fenêtre avec colère.
— Tu es vraiment obligé de débarquer en douce comme ça ? aboya-t-elle.
— Excuse-moi, répondit Kim Jerkers en souriant. Belle bagnole. Un bon choix quand il faut rester discret.
Francy ignora sa pique. Elle était gravement malade ; elle avait bien le droit de s’accorder quelques extravagances.
— Tu as vu quelque chose ?
— Oui, à l’instant, avec les jumelles. Ils ne vont plus tarder.
— Je leur fais un appel de phares.
Elle le fit plusieurs fois, puis descendit de voiture et alla se planter sur le ponton en attendant l’arrivée de l’Angelica, le bateau de contrebande. Kim Jerkers se plaça à côté d’elle, portant un pantalon en velours bordeaux, un manteau en cuir avec un col en fourrure de renard, des gants noirs dignes d’un tueur en série, un béret noir sous lequel ses fins cheveux blonds étaient coiffés sur le côté et une paire de Dr. Martens avec des lacets au motif zigzag. Par ailleurs, ses yeux gris étaient soulignés par un fin trait de kajal. Pour lui, c’était une tenue très discrète, raison pour laquelle Francy ne se donna pas la peine de la commenter.
— Une clope ? proposa-t-il.
Francy acquiesça, en prit une, aspira de grandes bouffées et recracha des ronds de fumée qui ressemblaient à s’y méprendre aux beignets d’oignons qu’elle achetait souvent chez McDonald’s.
— Des beignets d’oignons ? Oui, ça se laisse manger. Avec des nuggets de poulet et de la sauce curry.
— J’en meurs d’envie maintenant.
— On peut s’arrêter manger quelque part en rentrant.
— Volontiers.
Elle forma un O avec sa bouche et souffla beignet d’oignon sur beignet d’oignon, puis les vit s’agrandir et se dissoudre. Comme elle-même ? Comme son empire en train de s’effriter ?
Son entreprise était sur le point de s’effondrer, tel un Icare aux ailes brûlées, et à grande vitesse. Comme si ce n’était pas suffisant qu’Elisabet & Cie aient disparu, la Firme reculait également dans d’autres domaines.
Les recettes du racket avaient fondu comme neige au soleil depuis la disparition de Lisa et de Jim. Örjan et Petra travaillaient bien, surtout lorsqu’ils bossaient en équipe, mais Mange et Viggo avaient multiplié les problèmes avec la police à presque tous leurs emplacements attitrés.
Pour ce qui était du trafic de stupéfiants, les prix avaient chuté de presque vingt pour cent en peu de temps, en fait depuis l’élimination de Råttis. Francy soupçonnait Josef d’envoyer des petites frappes vendre de la marchandise allongée à un prix si bas que les gens se fichaient qu’elle soit pure ou non. Anton affirmait que deux autres fournisseurs, un de Russie et l’autre de Serbie, avaient fait leur apparition sur le marché et avaient commencé à allonger la came et à faire chuter les prix, mais il ne pouvait pas totalement exclure que Josef soit lui aussi impliqué. Elle avait chargé Anton de se renseigner sur ces nouveaux concurrents et d’essayer de les éliminer. Elle refusait de baisser ses tarifs ou de couper sa marchandise. Elle ne voulait pas mettre sa réputation en jeu, ce qui lui coûterait bien plus cher à long terme. Elle préférait encore endurer une baisse de profits pour le moment.
Elle soupira et prit une nouvelle cigarette qu’elle alluma. De nouveaux beignets d’oignons se formèrent et disparurent. Seul le trafic d’armes marchait bien ces temps-ci. Dans ce domaine, elle sentait qu’elle contrôlait toujours le marché.
Non, elle n’avait plus autant d’autorité sur son business qu’avant. Loin de là, en fait. Elle s’y efforçait, mais son énergie avait diminué.
Elle régnait sur ce qui ressemblait de plus en plus à un château en Espagne. Il ne restait plus qu’à espérer que personne ne s’en apercevrait, avant qu’avec un peu d’espoir elle recouvre ses forces et puisse à nouveau gouverner d’une main de fer.
— À quoi penses-tu ? lui demanda Kim Jerkers.
— À rien de particulier.
— On pense toujours à quelque chose de particulier.
— Vraiment ?
— Oui.
— D’accord, je pense à la baisse des prix des stupéfiants. Je pense que c’est mon père qui est derrière.
— Mais Anton a dit que…
— Anton ne sait pas ce que mon soi-disant père est capable de faire pour écraser sa propre fille. Il veut me voir faire faillite. Il veut que je rampe à ses pieds et que je le supplie de me reprendre !
Elle lâcha sa cigarette, l’écrasa sous son talon, se racla la gorge et cracha.
— Je devrais lui pardonner ! dit-elle en ponctuant son propos d’un rire sardonique. Pauvre taré, je vais l’écrabouiller dès que j’en aurai l’occasion.
— Les relations avec les parents ne sont pas faciles, répondit Kim Jerkers. Ma mère ne veut plus entendre parler de moi maintenant que je suis avec Åsa et que je ne porte presque plus jamais de jupe ou de robe.
— Elle est sans doute perturbée. Ce n’est pas si étonnant, tu as beaucoup changé dernièrement. Est-ce que c’est Åsa qui ne veut pas que tu…
— Non, non, elle m’apprécie autant en tant qu’homme. Je suis le seul responsable du changement. Je crois vraiment que je… comment dire, je suis en train de devenir un non-trans.
— C’est possible ?
— Je ne peux pas imaginer que je sois le premier trans au monde à évoluer de cette manière. C’est peut-être une question d’âge. Des changements hormonaux et ce genre de chose.
— Ce doit être pénible. Autant physiquement que psychologiquement, je veux dire.
— Oui, c’est dur. Surtout parce que j’appréhende le jugement et la réaction des gens.
— L’important, c’est que tu ailles bien et que tu vives comme tu l’entends.
Kim Jerkers acquiesça, heureux qu’elle comprenne, ou du moins semble le faire. C’était l’une de ses plus grandes qualités, aussi bien en tant que chef qu’en tant que personne, le fait qu’elle ne jugeait jamais quelqu’un sur son apparence, ses centres d’intérêt ou ses préférences sexuelles, tant qu’elles n’étaient pas directement nocives pour une autre personne. Elle aurait pu travailler avec des nains, des mongoliens, des nudistes, des nonnes, des déficients mentaux ou des extra-terrestres sans même froncer les sourcils, du moment qu’ils faisaient leur boulot et se comportaient de manière agréable. Si quelqu’un avait un défaut, elle le prenait bien sûr en considération, mais elle n’en faisait pas toute une histoire et ne permettait pas non plus qu’on se réfugie derrière le problème en question pour se dérober à ses responsabilités. Si quelqu’un, par exemple, était cloué dans un fauteuil roulant, il ne pouvait pas prendre pour excuse ses jambes qui ne fonctionnaient pas pour justifier qu’il n’ait pas réussi à corrompre, menacer ou, pourquoi pas, baiser une personne, même si cette dernière hypothèse pouvait se révéler une question délicate. « Moi, je n’ai pas besoin de mes jambes pour baiser ! » s’exclamerait-elle.
Kim Jerkers se souvenait très bien de la première fois qu’il avait rencontré Francy. Il portait une robe de soirée, des faux seins et des talons aiguilles pointure quarante-quatre, le tout assorti d’une perruque au carré noire et d’un maquillage outrancier. L’air de rien, elle l’avait détaillé du regard, puis l’avait fixé droit dans les yeux, lui avait tendu la main et s’était présentée. Elle lui avait ensuite demandé s’il avait envie de travailler pour elle, car il avait une bonne réputation dans le domaine du trafic et de la vente d’armes. Au fait, voulait-il qu’on l’appelle Kim ou autre chose ?
Il avait été à deux doigts de fondre en larmes lorsqu’elle lui avait posé cette dernière question, parce qu’elle l’avait fait comme si c’était la chose la plus évidente au monde.
— Enfin, déclara Francy.
— Oui, pas trop tôt, répondit Kim Jerkers en écrasant son mégot sous le talon d’une de ses Dr. Martens, quand il vit les contours de l’Angelica se rapprocher.
C’était un petit cargo qui avait traversé la Baltique sans encombre, avec un chargement d’armes finlandaises et russes. Le capitaine Olli avait une mère suédoise, un père russe et une épouse finlandaise. Il avait travaillé une dizaine d’années dans la marine russe, puis avait été viré après avoir battu le caporal Andrej aux échecs, et comme Andrej était quand même un parent d’un parent de Kasparov Jr., le champion du monde, c’était impardonnable. Pour se venger, Olli avait commencé à voler des armes et à les faire passer en contrebande à l’étranger – il n’était pas rare que des armes disparaissent des arsenaux militaires. Il y avait environ cinq ans qu’il faisait du business avec Francy et Kim Jerkers. Jusqu’à présent, leur collaboration avait été très fructueuse pour tout le monde. Kim gérait l’essentiel de l’activité – les contrôles de qualité de la marchandise, les essais de tirs, la fixation des prix – mais Francy était toujours présente au moment de la transaction.
L’Angelica se rangea le long du quai. Olli – un type fluet d’une cinquantaine d’années, aux yeux toujours humides, à la peau rougeaude et aux cheveux blonds presque blancs, qui commençaient à se dégarnir sur les tempes – lança l’amarre à Kim Jerkers pour qu’il l’attache. Il sauta ensuite à terre, leur serra la main et évita le baratin sur la météo, le vent, et les éventuelles familles, pour en venir tout de suite aux affaires.
— Dix caisses, annonça-t-il. Des mitraillettes, des grenades, des pistolets, différentes sortes d’explosifs…
— Des couteaux ? s’enquit Francy.
— Tout ce dont une armée de hooligans aurait besoin.
Il leur adressa un grand sourire, produisit deux mignonnettes de vodka qu’il leur tendit, en sortit une troisième, leur porta un toast et but, comme le préconisait la tradition.
— Nom de Dieu, ce que c’est bon ! s’exclama Kim Jerkers, comme à son habitude.
— Des silencieux ? demanda Francy.
— Le tout dernier modèle, répondit Olli. De quoi abattre un homme qui dort à côté de sa femme, sans la réveiller.
Kim Jerkers lâcha un sifflement et ses yeux brillèrent d’impatience.
— Décharge pour qu’on vérifie la marchandise.
Olli lança des instructions en russe et deux jeunes hommes entreprirent sur-le-champ de placer une grande caisse de bois après l’autre sur le quai. Toutes étaient barrées d’une inscription « Porcelaine – Fragile » en russe, suédois et finnois. Kim Jerkers sortit un petit couteau de chasse, qu’il avait toujours sur lui, et coupa les cordes qui maintenaient la première caisse fermée. Il l’ouvrit, examina minutieusement son contenu, acquiesça, soupesa, vérifia chacune des petites boîtes de munitions, passa la lame des couteaux sur sa joue, faisant couler un peu de sang, hocha la tête d’un air satisfait, puis ouvrit la deuxième caisse, et la suivante et celle d’après, jusqu’à ce qu’il soit devant la numéro huit, qu’ils supposaient tous contenir des mitraillettes.
Mais, à l’intérieur, il y avait un petit garçon, les mains et les pieds attachés, un bâillon dans la bouche et un bandeau sur les yeux, sans doute également un sédatif quelconque dans les veines, car il ne bougea pas, alors qu’il aurait dû entendre qu’on ouvrait la caisse.
— Mais, putain, qu’est-ce que c’est que ça ? hurla Francy.
— Et merde ! cria Olli en reculant d’un pas.
Francy sortit son Sig Sauer et le pointa sur lui.
— Mauvaise caisse… bafouilla-t-il en finnois.
— Parle suédois, bordel !
Son regard croisa celui de Francy. La gentille Francy avait disparu ; c’était une vraie dingue qu’il avait devant lui.
— C’est une erreur ! gémit-il en reculant encore de quelques pas, si bien qu’il se retrouva tout au bord de l’eau. Je te le promets. Je n’ai rien à voir avec ça, c’est…
— Tu mens et tu sais très bien ce que je fais à ceux qui me mentent.
— Attends, tu, tu, tu… tu peux toucher une partie des bénéfices. C’est rentable, c’est… c’est… On peut…
— Attention !
C’était Kim Jerkers qui avait crié et poussé Francy en même temps que lui plongeait au sol pour se protéger des rafales tirées depuis le bateau. Olli se jeta sur elle avec un couteau. Elle roula sur le côté, mais se fit quand même entailler le bras et perdit son pistolet. Olli tomba sur les fesses et elle lui donna un coup de pied au menton. Ses dents s’entrechoquèrent puis il perdit connaissance. Elle récupéra son arme. Kim Jerkers s’était réfugié derrière une caisse et répondait aux coups de feu. Francy utilisa Olli comme bouclier tout en rampant derrière l’une des deux caisses encore fermées. Elle tira quelques coups, puis ouvrit la caisse et découvrit des tas de mitraillettes. Sans chargeur cependant. Elle se baissa à nouveau et attendit. Kim tira. Un hurlement se fit entendre sur le bateau. Francy se hâta d’ouvrir l’autre caisse. Elle eut de la chance : les chargeurs s’y trouvaient. Elle en saisit quelques-uns, puis glissa le bras par-dessus le bord de l’autre caisse où elle empoigna une mitraillette. Elle la chargea, prit plusieurs inspirations profondes, se leva et canarda méchamment le bateau jusqu’à ce que le chargeur soit vide. Elle se cacha à nouveau derrière la caisse et recommença toute la manœuvre, jusqu’à ce que le second chargeur soit vide aussi.
Elle baissa la mitraillette et tendit l’oreille. Le silence complet régnait sur l’embarcation.
— Occupe-toi du gamin ! lança-t-elle à Kim. Je vérifie le bateau.
Après avoir attaché les mains et les pieds d’Olli avec l’une des cordes des caisses, si bien qu’il gisait sur le sol dans une position évoquant un exercice de yoga de haut niveau, elle lui prit son couteau et monta à bord du cargo.
Les deux jeunes hommes étaient morts sur le pont. Elle descendit dans la soute et découvrit quatre autres caisses, qu’elle ouvrit. Elles contenaient deux garçons et deux filles, apparemment âgés de dix à quinze ans. Tous étaient inconscients, sans doute drogués, à part une fille qui bougea et essaya de crier.
— Calme-toi, l’enjoignit Francy en essayant de la faire sortir de la caisse. Calme-toi, je vais juste t’aider, je vais…
La fille hurla et se débattit, elle respirait la terreur. Francy réussit à lui retirer son bâillon et son bandeau. Elle lui adressa des paroles réconfortantes, dénoua les liens autour de ses bras et de ses jambes, l’aida à sortir de la caisse, la tint dans ses bras et berça ce petit paquet qui tenait à peine sur ses jambes et était suspendu à son cou.
— C’est tout, chuchota-t-elle, c’est tout, c’est fini…
La fille pleurait et poussait des hurlements qui n’avaient rien d’humain. Elle tremblait de tout son corps, haletait en quête d’air, enfonçait ses ongles dans la chair de Francy et se cramponnait à elle, comme si elle était le pilier qui soutenait le monde. Elle gémit comme un animal grièvement blessé, s’effondra sur le sol, appuya sa joue contre la jambe de Francy, chuchota un nom, peut-être celui de sa mère, chuchota encore et encore…
Avec le concours de Kim, Francy ramena les enfants sur le pont, puis à terre, moitié en les portant, moitié en les traînant.
— J’arrive tout de suite, dit Francy à Kim. Je vais juste m’assurer qu’il n’y a plus personne à bord.
 
Les cinq enfants – trois garçons de neuf, onze et douze ans, plus deux filles de onze et quatorze ans – formaient un troupeau, pelotonnés les uns contre les autres sur deux des trois caisses ouvertes. Kim leur offrit du café – il en avait toujours une Thermos dans sa voiture – ainsi que des fruits et des gâteaux qu’il avait dénichés sur le bateau.
L’aînée des filles parlait anglais et leur expliqua qu’ils venaient de Russie et avaient été attirés par Olli, qui les avait abordés en ville. Il leur avait affirmé qu’il était producteur de films et qu’il allait réaliser un long métrage sur des enfants russes pauvres qui traversaient la Baltique pour aller tenter leur chance en Suède. Voulaient-ils faire un essai sur le bateau ? Ils l’avaient cru, mais dès qu’ils avaient été à bord, on les avait frappés, avant de leur apprendre qu’ils lui devaient une forte somme d’argent qu’ils allaient lui rembourser en monneyant des services sexuels. Ensuite, on les avait obligés à prendre des somnifères.
— Comment ai-je pu être aussi bête ? marmonna la fille. Ma mère et mon père vont être furieux contre moi.
— Tu n’as pas été bête, c’est Olli qui l’a été, répliqua Kim, en lui caressant les cheveux. Et tes parents seront contents que tu rentres à la maison.
Elle acquiesça et s’efforça de le croire. Elle expliqua ensuite aux enfants plus jeunes qu’on allait les aider à rentrer chez eux à présent et qu’ils n’avaient plus à avoir peur, car Kim Jerkers et cette dame travaillaient pour la police suédoise et ils avaient tendu ce piège à Olli et aux deux autres hommes.
Francy fouilla chaque coin et recoin, retourna tout, passa les mains sur les cloisons et les sols. Peut-être y avait-il une porte dissimulée quelque part. Elle finit par le bureau d’Olli et y trouva un carnet. Elle l’ouvrit et vit d’abord des notes concernant le temps et le vent, ce que tout capitaine devait effectivement vérifier, mais à peu près au milieu du carnet, il y avait une liste de noms, d’adresses et de numéros de téléphone. Vingt-deux hommes et une femme. À côté de chaque nom étaient inscrits des choses comme fille 10-12, garçon 13-14, filles et garçons 15 maxi. Sur une autre page était précisé le tarif de chaque prestation sexuelle. Gangb fille max 12, 3 000 par personne.
Elle empoigna les tiroirs du bureau et les envoya valser dans toutes les directions. Elle arracha les plafonniers, donna des coups de pied dans les murs avec une telle violence qu’une de ses jambes resta coincée. Elle décrocha la photo représentant le roi et la reine et la projeta de toutes ses forces dans l’un des hublots. Elle brisa un compas à mains nues. Puis elle fut prise d’une salve d’éternuements, car Olli n’était pas vraiment une fée du logis.
Dégoulinante de sueur et de colère, et avec un pouls si élevé qu’elle espérait qu’il ferait disparaître sa tumeur de terreur, elle redescendit à terre, le carnet à la main.
Olli gisait toujours sur le sol, là où elle l’avait laissé. Kim Jerkers était assis au milieu du troupeau d’enfants et semblait avoir gagné leur confiance.
Francy se dirigea vers Olli, qui avait commencé à reprendre ses esprits. Elle le traîna un peu à l’écart afin que les enfants ne voient pas ce qui allait se produire, puis elle s’assit en tailleur devant lui, appuya son menton sur ses mains et attendit. Elle avait une mitraillette d’un côté et un couteau de l’autre.
Les paupières d’Olli battirent et ses yeux s’écarquillèrent lorsqu’il la vit.
— J… j… je… je… pppeee…
— … peux m’expliquer que tu fais entrer clandestinement des enfants innocents dans des caisses, compléta Francy.
Il hocha la tête, essaya de se mettre sur son séant, mais retomba sur le côté.
— Peux-tu également m’éclairer sur ce que signifie gangb et sado-m ? demanda-t-elle en agitant le carnet sous son nez.
— Ce n’est pas ce que tu crois !
Francy lâcha un rire rauque et passa le couteau sous son menton.
— Guili guili, dit-elle en découvrant les dents.
— Je ferai n’importe quoi, gémit-il. Tu auras tous les bénéfices de ce business. Et je te fais cadeau des armes.
— Cela ne suffit pas.
— Que veux-tu d’autre ?
— Depuis combien de temps fais-tu du trafic d’enfants destinés à devenir des esclaves sexuels ?
— Pas très longtemps.
Francy pressa la pointe du couteau contre le point sensible sous sa pomme d’Adam.
— Deux ans, siffla-t-il.
— À quelle fréquence ?
— Tous les deux mois environ.
— Autant d’enfants à chaque fois ?
— Oui.
Francy calcula rapidement.
— Soixante enfants. Plus ces cinq-ci. Tu es l’homme le plus répugnant qu’on puisse imaginer.
Olli acquiesça, pleura, sa morve coula sur le sol, il implora pardon, pria Dieu et appela sa mère à l’aide.
— Espèce de salaud, est-ce que tu crois que Dieu et ta mère veulent encore entendre parler de toi ?
— Je te donnerai tout mon argent, pleura Olli. Tout, tout… ce que j’ai…
— Ton fric de pervers ne me reviendra pas à moi, mais aux enfants dont tu as bousillé la vie. Ici – écris toutes les coordonnées de tes comptes bancaires, codes, etc.
— Tu me laisseras en vie après ?
— Bien sûr.
Francy coupa la corde autour de ses mains, se planta derrière lui, la mitraillette pointée contre sa nuque, et le regarda écrire trois numéros de compte avec les codes correspondants.
— Si tu te fous de moi, je massacrerai tes parents et ta petite femme finlandaise. Félicitations, d’ailleurs, pour le polichinelle dans son tiroir.
— Comment peux-tu menacer un enfant qui n’est même pas né, alors que tu trouves dégueulasse que des enfants bien plus âgés soient grassement payés pour offrir du sexe à des bons pères de famille suédois dont les épouses ne veulent même pas les sucer ?
Francy sourit.
— Je ne suis pas particulièrement cohérente. Pas très patiente non plus, quand il s’agit de gens comme toi. Est-ce que tu préfères que je te découpe en tranches ou que je t’arrose de balles avec la mitraillette ?
— Mais… non ! pleura Olli. S’il te plaît, ne fais pas ça, ne fais pas ça…
— D’accord. Je vais être sympa alors. Ce sera la variante express.
Elle lui trancha la gorge.
 
— Cinq enfants, annonça Francy dans son portable. Ils ont besoin d’aide pour rentrer chez eux, en Russie. Dépêche-toi, j’ai autre chose à faire que de jouer à la nounou.
Presque une heure plus tard – que Francy et Kim occupèrent à charger les caisses d’armes dans sa fourgonnette – une Erika Melin pas en grande forme débarqua, se vit récapituler les événements de la soirée et reçut une bonne grosse liasse de billets que Francy avait emportés pour payer les armes.
Tous les enfants étreignirent longuement Francy et Kim, puis ils montèrent dans le pick-up et s’éloignèrent, tout excités.
— Regarde ce que j’ai trouvé, déclara Francy, quand ils furent à nouveau seuls.
Elle montra le carnet à Kim, qui le feuilleta et trouva la liste.
— Tous des pervers, autant qu’ils sont. Regarde le septième nom.
— Greger Laurin, lut Kim. Laurin… Ce nom me dit quelque chose.
— Un flic. Super haut placé. On le surnomme le Cavalier Sombre.
— Le Cavalier Sombre ?
— Ouais. Il est connu pour essayer d’intégrer davantage d’immigrés dans la police et mettre un terme au racisme interne.
— Cela m’a tout l’air d’être un grand seigneur.
— Tu m’étonnes.
À côté du nom de Greger Laurin, Olli avait noté : fille 10-13, sado-m, pipe, gangb.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Kim.
— On confie la mission à la Petite Marie et à Petra. Rentre chez toi maintenant. Tu as l’air fatigué.
— Et le bateau et le cadavre ?
— Je m’en occupe.
Kim Jerkers s’en alla. Francy retourna auprès du corps d’Olli, qu’elle avait veillé à dissimuler au regard des enfants. Elle le traîna à bord du bateau, alla chercher le jerrican d’essence qu’elle gardait en réserve dans le coffre de la Spyder, en aspergea l’embarcation et les cadavres, puis y mit le feu. Elle se réchauffa un moment en regardant les flammes et en vint à penser que le mois d’avril touchait à sa fin.
Elle ne mangea pas de beignets d’oignons chez McDonald’s en rentrant. Au lieu de ça, elle s’arrêta deux fois en route pour vomir et ce n’était pas à cause de sa chimiothérapie cette fois-ci.
Des enfants qu’on exploitait. C’était le mal ultime. Elle allait éradiquer tous ceux qui leur faisaient du mal. Avec l’aide de la Petite Marie et de Petra.
Elle avait à peine rangé la Spyder au garage qu’Åsa appelait en criant et hurlant. Elle parvint finalement à lui lâcher que Kim avait été attaqué, qu’on lui avait fauché la fourgonnette et tailladé le visage.
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Piste d’atterrissage pour cinglés
Knutte haletait, aboyait et grognait, courant un instant après la laisse que Fabian agitait devant lui, s’apercevant l’instant d’après dans la vitre du soupirail, fonçant sur son reflet, tête première, et jappant de plus belle quand il se cognait.
— Ha, ha, ha, il croit que c’est un autre chien ! s’exclama Belle en riant.
— Fais attention ! Il pourrait se faire une commotion cérébrale, dit Fabian, qui jouait au lasso avec la laisse.
Pour la première fois, il avait eu le droit d’accompagner Belle chez elle, et c’était vraiment aussi passionnant qu’il se l’était imaginé. La maison ressemblait à un petit château et le jardin était immense. Quand on se plaçait au milieu, on ne pouvait pas en voir les limites. Belle lui avait conté de nombreuses histoires pour justifier cette richesse, mais il n’en croyait pas une seule. Peu importait qu’elle mente, du moment qu’il puisse être avec elle.
— Aïe, je n’y avais pas pensé, répondit Belle en soulevant Knutte, qui se préparait à un nouvel assaut contre son ennemi de verre.
Elle éternua violemment au moins dix fois de suite, le chiot dans les bras. Elle était allergique. Et pas qu’un peu. Elle refusait tout bonnement de le reconnaître.
Ils s’éloignèrent du soupirail et Belle reposa Knutte par terre. Il s’allongea pour faire des roulades dans l’herbe.
— Regarde, lui aussi, ça le démange ! s’exclama Belle. Il a des puces.
Elle se gratta le cou, où on voyait déjà des traces rouge vif. Elle s’était également gratté les bras et les jambes jusqu’au sang. Elle éternua à nouveau. Ses yeux étaient rougis et coulaient, de même que son nez. Fabian était désolé pour elle.
— Est-ce que tu as un grand-père paternel ? demanda-t-elle soudain.
Elle avait du sang sous les ongles et une lueur dangereuse – ou peut-être mystérieuse ? – brillait dans ses yeux.
— Bien sûr, répondit Fabian. Tout le monde en a un.
— Je veux dire, est-ce que tu le connais et est-ce que vous vous voyez ?
— Oui, pas très souvent, mais deux ou trois fois par an. Il est venu avec ma grand-mère à la maison pour Pâques.
Belle acquiesça et se suça les doigts un à un. Elle aussi aurait aimé avoir un grand-père normal, et une grand-mère normale, parce que ça aurait dû suffire d’avoir une maman anormale. Ça suffisait et c’était même trop.
— Mon grand-père a essayé de me kidnapper, déclara-t-elle, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde.
— Quoi ? s’étonna Fabian.
— J’ai été super faible. Je me suis juste enfuie. J’aurais plutôt dû l’écrabouiller.
Fabian resta silencieux.
— Tu ne me crois pas, c’est ça ? reprit Belle.
— Si. C’est juste que… marmonna Fabian.
— Ne me mens pas !
— Mais c’est toi qui mens !
— Tu vois. Tu ne me croyais pas, et tu as dit le contraire. Espèce de sale menteur !
Elle poussa Fabian, qui tomba sur les fesses. Mais, comme il la fréquentait depuis un certain temps, il avait appris quelques trucs en matière de bagarre. Il se releva donc et bondit sur elle. Ils luttèrent un moment debout, puis ils roulèrent dans l’herbe et poursuivirent leur affrontement, tandis que Knutte ne cessait d’aboyer de toutes ses forces en courant autour d’eux.
— C’est bien, commenta Belle, quand ils marquèrent une pause. Tu commences à apprendre.
— Comment ça, je commence à apprendre ?
— Tu n’avais pas compris que je te donnais un cours ?
— Non.
Belle éclata de rire. Fabian, vexé, l’attrapa par le bras et y enfonça ses ongles. Elle hurla, se dégagea, le frappa au visage et le combat reprit de plus belle.
 
Des cris et des rires retentissaient dans le jardin. Ils avaient joué tout l’après-midi, Belle et ce garçon. Elle semblait s’être fait un véritable ami, ce qui était une bonne chose, même si cela impliquait certains risques. Cependant, Belle savait ce qu’elle avait à faire : ne pas parler de la Firme ; sa mère était comptable ; elle était riche, parce qu’elle avait hérité une énorme somme d’argent de son grand-père, qui avait inventé un type particulier d’écrou et avait gagné des millions grâce à ça. Grâce à des écrous, oui, tout à fait.
On posait rarement des questions sur une fabrique d’écrous, raison pour laquelle Francy avait inventé cette histoire.
Cette dernière était nue et tournait le dos à Anton, qui lui aussi était nu et lui tournait le dos.
Ils avaient fait l’amour, enfin avaient essayé de le faire, car ni l’un ni l’autre n’avait été particulièrement impliqué, malgré le peau à peau, les baisers profonds, les yeux dans les yeux, ses ongles qui se plantaient dans ses omoplates, ses lèvres à lui qui léchaient la fine peau de son cou et ses dents qui l’avaient mordillée çà et là, ce qui d’habitude la rendait complètement folle. En plus, elle avait prononcé son nom, à de multiples reprises, telle une incantation, une prière.
Mais cela n’y avait rien changé. À chaque coup de reins, ils avaient dérivé plus loin l’un de l’autre. À présent, elle avait envie de pleurer, comme tout le temps en ce moment, mais aucune larme ne sortit. Elle n’allait pas tarder à imploser.
— Je ne sais pas, avait-elle répondu.
Il lui avait demandé si elle pouvait envisager de devenir sa femme et d’essayer d’avoir un enfant avec lui. Il en avait tellement envie.
— Quand le sauras-tu ? avait-il insisté.
— Après l’opération, peut-être.
Peut-être. C’était dans ce peut-être qu’il avait entendu son non.
Il n’avait pas l’intention de lui poser la question une seconde fois.
Il se mit sur son séant et entreprit de s’habiller, toujours en lui tournant le dos, des sanglots dans la gorge et seul, effroyablement seul.
— Je m’en vais tout de suite, déclara-t-il d’une voix prête à se briser.
Tu t’en vas pour chercher Adrian ou tu me quittes ? pensa-t-elle en attrapant sa culotte.
— Très bien, répondit-elle.
Il lui lança un regard. Ce corps nu fluet qu’il aimait tant, mais qui hésitait tout le temps, lui répondait « peut-être » quand il voulait un « oui », lui servait un « après » alors qu’il voulait un « maintenant ».
D’accord, elle était malade. D’accord, la situation était difficile. Mais il avait quand même besoin d’espoir.
— Je t’appelle, dit-il, puis il s’en alla.
Elle se hâta de s’habiller, se planta près de la fenêtre et le vit disparaître derrière la grille. Tout à coup, elle se sentit glacée. Elle appela Jens, qui prit sa commande. Peu de temps après, il lui apporta un plateau chargé d’une magnifique théière, d’une tasse et d’une assiette de gâteaux et de fruits ; il était devenu – si cela était possible – encore plus attentionné depuis l’annonce de son cancer.
Après deux tasses de lapsang revigorant, elle fut réchauffée et se mit à faire les cent pas dans la chambre, excitée comme une puce. Elle passa quelques appels, entre autres à Åsa pour prendre des nouvelles de Kim. Comme ci, comme ça, son visage ressemblait à du patchwork avec tous les points de suture, mais les médecins leur avaient affirmé que la plupart des blessures étaient si superficielles qu’il n’y aurait pas beaucoup de cicatrices.
— Très bien, répondit Francy. Mais je te promets que je vais le venger.
— Je peux t’aider, proposa Åsa.
— Oui, sans doute. J’ai pas mal de projets pour toi.
— C’est vrai ?
— Absolument.
— Je te promets que je serai à la hauteur.
— Mieux vaudrait pour toi.
Elles se dirent au revoir et raccrochèrent. Francy ferma les yeux et s’imagina qu’elle faisait du point de croix sur les visages de Louise, de Giorgios et d’Elena. Elle y arrivait très bien et sa prof de couture aurait été contente, mais au moment de se mettre à œuvrer sur le visage de Josef, elle s’arrêta net. Parce que c’était son père et qu’elle ne pouvait pas faire de la couture sur le visage de son père.
« Ce n’est plus mon père » dit-elle à voix haute pour essayer de se convaincre, mais cela ne servit à rien. Elle était incapable de coudre.
En revanche, elle n’eut aucun mal à appeler le Dr Lundin pour lui demander s’il avait éventuellement le temps de la recevoir une demi-heure plus tard.
Bien sûr qu’il l’avait.
 
— Bon anniversaire en retard, déclara-t-elle en lui tendant un petit paquet.
C’était une Rolex Daytona, qui coûtait environ cent mille couronnes, si l’on faisait partie des potentiels acheteurs.
— Soixante-huit ans, c’est ça ? demanda-t-elle.
Il acquiesça, la remercia du fond du cœur, mit la montre à son poignet et oublia sur-le-champ tous les désagréments de sa condition de thérapeute de Francy.
Il apparut qu’elle était extrêmement énervée. Elle était incapable de rester assise ou allongée sur le divan, mais s’agitait dans la pièce en touchant à tout et en parlant tantôt de point de croix, de beignets d’oignons, d’enfants kidnappés et de son père qui n’était pas son père – bien sûr, il était son père, et pourquoi ne passait-il pas à l’attaque, qu’attendait-il, piquer quelques armes et taillader un visage n’étaient pas de nature à l’effrayer, il devrait le savoir.
— Vous ne croyez pas ? demanda-t-elle en le fixant, les yeux écarquillés.
— On dirait presque que vous voudriez qu’il passe à l’attaque.
— Évidemment. Comme ça, l’affaire serait réglée.
— Et comment cela finirait-il ?
— Il n’a pas l’ombre d’une chance.
— Si tel est le cas, pourquoi vous inquiétez-vous ?
— Allez savoir.
— Existe-t-il une petite possibilité que vous hésitiez ?
— C’est… Non.
— Je sens un doute.
— Non, mais c’est… Enfin oui, mais plutôt le contraire.
— Lui hésiterait ?
— Oui. Et que suis-je censée faire, si je constate qu’il ne peut pas me tuer, alors que, contre toute attente, il a eu le dessus ?
— Est-ce que vous voulez dire que, dans ce cas, vous ne pourriez pas le tuer, parce qu’il viendrait de vous épargner ?
— Oui.
— D’habitude, vous ne raisonnez pas comme ça.
— Cette configuration est un peu particulière.
— Oui, c’est le moins qu’on puisse dire.
Le Dr Lundin se cala contre le dossier de son fauteuil en cuir craquant, pianota du bout des doigts sur son pantalon noir, consulta l’horloge et pensa à ce qu’il allait préparer à manger pour son épouse qui n’allait pas tarder à rentrer du travail. Il se demandait même s’il aurait le temps de préparer le repas, en songeant à sa patiente. Il tourna les yeux vers Francy. Elle s’était arrêtée devant l’une des fenêtres donnant sur le jardin. Elle avait l’air misérable, blême, maigre et visiblement rongée par l’angoisse.
Il voulait vraiment l’aider, mais ne savait pas comment.
— Je vous recommanderais de prendre une décision pour toutes les situations qui pourraient se présenter, dit-il après avoir réfléchi un moment. Il y a de grands risques que vous ne puissiez pas vous permettre d’hésiter. Même si je souhaite de tout cœur que Josef ne soit pas capable de vous tuer, il n’en reste pas moins que c’est un bandit qui a perpétré les pires crimes imaginables.
— Un monstre. C’est un monstre. Bien sûr, moi aussi j’ai commis un certain nombre d’actes qu’on pourrait qualifier de sadiques, mais comparée à lui, je suis un ange.
— Vous n’avez jamais envisagé de lui pardonner ?
— Si, souvent, mais quand je me représente…
Elle se tut.
— Le film ?
Francy hocha la tête. Oui, elle voulait dire le film que Zach lui avait montré, quand il la séquestrait dans le bunker.
— Je le revois souvent. C’est comme s’il défilait dans ma tête. Il repasse encore et encore, et au bout d’un certain nombre de fois, ce n’est plus le soldat qui fait ces horreurs, mais mon père, il… il…
Elle se tut et tendit les chevilles jusqu’à être sur la pointe des pieds. On aurait dit un petit rat d’opéra. Avec des dents acérées et des yeux tristes.
Par la fenêtre, elle vit Mange et Viggo qui fumaient cigarette sur cigarette devant la maison. Elle avait le sentiment d’être en danger ce jour-là ; elle était donc venue accompagnée de gardes du corps. Ils étaient toujours fiables dans ce rôle, mais elle était inquiète. Cela faisait un moment que l’atmosphère était tendue entre elle et ces deux-là. Elle n’arrivait pas à mettre le doigt sur ce que c’était exactement, mais quelque chose avait changé. Peut-être était-ce tout simplement une question d’argent. Du fait qu’ils ne gagnaient pas autant que d’habitude. Qu’Örjan et Petra les avaient battus à plate couture plusieurs mois d’affilée.
Et si elle intervenait et procédait à un échange ? Leur laisser les restaurants, pubs et cafés d’Örjan et Petra pendant qu’eux prendraient les leurs. Örjan et Petra devraient l’accepter. Il était important que tous les membres de la Firme soient satisfaits.
— En avez-vous déjà parlé aux enfants ? demanda le Dr Lundin pour se rappeler à son attention.
Francy secoua la tête.
— Il le faut. Vous savez qu’il le faut. Ils ont le droit de savoir.
— À quoi cela servira-t-il ?
— Par exemple, à ce que vous puissiez vous dire adieu dans de bonnes conditions, si…
— … contre toute attente, bla-bla-bla… oui, je sais, et je vais le leur dire. Je vais vraiment le faire.
— Bien.
— J’ai peur.
— De le leur dire ?
— Oui, ça aussi. Mais j’ai surtout peur de mourir.
— Pourtant, vous avez choisi la profession qui est la vôtre.
— Ai-je vraiment choisi ?
— Oui. Vous ne pouvez pas le reprocher à votre père. Même si, évidemment, il vous y a encouragée.
— De la même manière que j’encourage Belle.
Le Dr Lundin acquiesça. Francy regarda l’horloge et expliqua qu’elle devait y aller, parce qu’elle avait un rendez-vous à honorer. Mais elle reviendrait sans doute bientôt, car ils n’avaient même pas eu le temps d’évoquer la situation tendue entre elle et Anton.
— Enfin, je veux dire que j’espère revenir bientôt, se corrigea-t-elle d’elle-même. Si tel n’était pas le cas, je vous souhaite une bonne fin de vie.
Elle l’étreignit brièvement, mais avec intensité, puis elle s’éclipsa rapidement, et il s’aperçut qu’il pleurait.
 
Il possédait toujours le don de se mouvoir aussi discrètement qu’une ombre, en silence et sans se faire remarquer, en tremblant tout au plus un peu à proximité de sa cible.
Francy. En l’occurrence, Francy. Il avait osé s’approcher de sa maison, avait attendu et attendu, pas pour s’y introduire bien sûr – son domicile était une véritable place forte – mais juste parce qu’il voulait la voir, parce qu’il avait besoin de la voir. En revanche, il ne savait pourquoi il en éprouvait le besoin ni ce qu’il ferait si elle s’approchait trop et sans gardes du corps.
En quittant Kumla, il n’était qu’un salopard dénué de scrupule avec pour seul objectif le meurtre de sa fille.
Et maintenant ? Où en était-il maintenant ? Que voulait-il maintenant ?
Un instant, il la détestait, le suivant, il l’aimait. Il était violemment ballotté entre ces deux pôles, se trouvait parfois aux deux extrêmes en même temps, était sur le point d’imploser, s’attendait à faire une rupture d’anévrisme d’une seconde à l’autre, se disait que c’était peut-être tout aussi bien, car au moins il serait débarrassé de ces montagnes russes maniaco-dépressives.
Quand elle était plus jeune, Francy avait plusieurs fois essayé de lui expliquer l’effet que ces variations brutales produisaient sur elle, comment elles la vidaient de ses forces jusqu’à l’amener à une quasi-paralysie.
Les ténèbres s’infiltraient jusqu’au moindre recoin de son âme.
Il commençait à entrevoir ce que c’était, même s’il n’en avait qu’un faible avant-goût pour le moment.
Comment était-il possible de posséder cette âme yo-yo tout en étant si forte, obstinée, pleine d’assurance et arrogante ?
Il la vit prendre place sur la banquette arrière d’une Jeep gris anthracite (sans doute équipée de vitres pare-balles) tandis que Mange et Viggo s’installaient à l’avant. La voiture disparut, sans même qu’il ait sorti son pistolet.
Il n’était pas mauvais tireur et aurait pu la toucher. Peut-être pas la tuer, mais la blesser assez grièvement pour qu’elle ne soit plus capable de diriger la Firme pendant un certain temps. Il aurait sans doute pu blesser ou tuer Mange et Viggo.
Mais qu’est-ce qui me prend, bordel ? se demanda-t-il. Pourquoi je n’ai rien fait ? Maintenant, c’est tuer ou être tué. Le choix ne devrait pas être difficile. Il faut que je me ressaisisse.
Il attendit un moment, réunit ses forces, puis avança rapidement jusqu’à la porte et sonna. Des pas se firent entendre à l’intérieur. La porte s’ouvrit et il pressa le canon de son arme contre le front du Dr Lundin.
— J’ai besoin d’entamer une thérapie, déclara-t-il avant d’entrer.
 
— C’est confidentiel, répondit le Dr Lundin, quand Josef lui demanda de quoi Francy et lui parlaient.
— Arrêtez vos conneries, rétorqua Josef en pointant son pistolet sur lui. Que dit-elle sur moi, par exemple ?
Il était étendu sur le divan tandis que le Dr Lundin s’était installé derrière son bureau, car cela lui paraissait un peu plus sûr.
— Que vous êtes un monstre et qu’elle vous déteste, répondit-il. Qu’elle a l’intention de vous tuer.
— Et elle est sérieuse ?
— Pour autant que je puisse en juger, oui.
— Est-ce qu’elle n’exprime que de la haine ?
— Il pourrait y avoir une pointe d’autre chose.
— Une pointe ?
— Oui. À quoi vous attendiez-vous, vu tous vos mensonges et vos crimes odieux ?
— Ce n’est pas vraiment un chérubin non plus.
— Ce n’est pas une excuse.
Josef lâcha un soupir et fixa le plafond. Il fut immédiatement submergé par des souvenirs de l’enfance de Francy. Comment il la serrait dans ses bras. Comment il lui racontait des histoires de gangsters avant qu’elle s’endorme. Comment il s’était dépeint comme un parrain suédois. Comment il lui avait toujours affirmé qu’il était un criminel intègre qui ne s’en prendrait jamais à des innocents. Bien sûr, on pouvait menacer les membres de la famille de quelqu’un, mais de là à passer à l’acte, c’était une tout autre chose. Elle devait en prendre conscience. Comprenait-elle ? Elle allait bien s’en tenir à cette règle ? Elle avait acquiescé et avait posé des yeux pleins d’admiration sur lui. Il était son héros.
— Pourquoi ne peut-elle pas laisser tout ça derrière elle ? C’était il y a si longtemps.
— C’est peut-être plus le sentiment de trahison que ce que vous avez réellement fait qu’elle ne peut pas vous pardonner, répondit le Dr Lundin, qui avait remarqué que les yeux de Josef brillaient.
— Il n’est pas possible d’effacer des souvenirs, avec l’hypnose ?
— Non, c’est…
— Effacez-les chez elle et chez moi. Commencez par moi. Tout de suite !
— Ce n’est pas possible. Ce n’est même pas la peine d’essayer.
— Mais qu’est-ce que je vais faire alors ?
Josef écarta brusquement les bras. Le Dr Lundin plongea sous le bureau, car Josef tenait encore son arme à la main.
— Excusez-moi, dit Josef en posant le pistolet sur son ventre. C’est juste que je suis tellement… Je ne vais pas bien.
Il se mit à pleurer. La vieille brute tatouée tout en muscles fondit en larmes – pas en se recroquevillant sur lui-même et de manière discrète comme Francy, mais sans aucune pudeur et bruyamment, comme s’il voulait que le monde entier en soit le témoin.
— C’est ma fille quand même ! beugla-t-il. Elle devrait me pardonner. Elle devrait m’aimer. Uniquement m’aimer. Et pas qu’un peu. Je veux qu’elle… Je veux qu’elle m’admire à nouveau. Qu’elle me regarde avec ces yeux qui…
Il s’étrangla. Il essuya ses larmes du revers de la main avec colère et se moucha ostensiblement dans la manche de son pull.
Le Dr Lundin, fatigué et affalé dans son fauteuil, se demandait s’il aurait le temps de se lever, de faire le tour de son bureau, de bondir et de s’emparer de l’arme sur le ventre de Josef sans lui laisser la possibilité de réagir, mais il s’aperçut qu’il n’en avait ni la force ni le courage.
Mon divan est devenu une piste d’atterrissage pour cinglés, pensa-t-il et il pria en silence pour que son épouse rentre plus tard du travail afin de lui éviter cette expérience terrifiante.
— J’ai envisagé le suicide, déclara Josef, quand il eut fini de pleurer.
Cela me paraît une bonne idée, songea le Dr Lundin.
— Cela ne me semble pas une bonne chose, commenta-t-il.
— Non, mais si je ne meurs pas, c’est elle qui va devoir mourir.
— Pourquoi ne pourriez-vous pas vivre tous les deux ?
— Ce n’est pas possible. Je veux dire que, si je lui mets la main dessus en sachant qu’elle me déteste toujours, je vais la tuer.
— Non.
— Quoi ?
— Vous n’y arriverez pas.
— Arrêtez vos conneries ! Bien sûr que j’y arriverai !
— Vraiment ?
— Oui.
— Francy pense que vous hésiterez et qu’elle profitera de votre hésitation pour régler la situation.
— C’est elle qui hésitera.
— Vous devriez plutôt faire une thérapie familiale.
Josef lâcha un rire sardonique et quitta le divan.
— Merci, dit-il en serrant la main du Dr Lundin. Non que je sois beaucoup plus avancé, mais c’est quand même bon de pouvoir soulager un peu son cœur de temps à autre.
Le Dr Lundin lui adressa un sourire tendu.
— Belle montre, soit dit en passant. Est-ce que je peux l’essayer ?
Il le put.
— Mais regardez-moi ça, elle me va à merveille ! Cela me ferait un immense plaisir si vous me la donniez. Vous voulez bien que vos patients aillent mieux, non ?
Le Dr Lundin hocha la tête.
— Vous êtes beaucoup trop généreux. Bon, je vais vous laisser tranquille maintenant. Au fait, pas un mot de ma visite à qui que ce soit. Je ne veux pas que les gens de mon entourage aillent s’imaginer que je suis cinglé.
Il posa une main lourde sur l’épaule du Dr Lundin et lui sourit comme on le fait quand on a l’intention de dévorer quelqu’un. Puis il quitta la pièce et descendit. La porte d’entrée se referma. Le Dr Lundin tremblait de tout son corps et s’aperçut qu’il avait envie d’appeler Francy pour tout lui raconter, pour qu’elle le protège, pour qu’elle veille à ce qu’il ne reçoive plus jamais la visite de Josef, pour qu’elle récupère sa montre et restaure son sentiment de sécurité.
Pourquoi ne l’appela-t-il pas dans ce cas ? Était-il si facile à effrayer ?
 
Au retour de Josef à son Q.G., Christine, Louise, Giorgios et Elena étaient installés à la petite table pliante, chacun avec un amas d’armes devant eux. Une grande quantité d’armes était également rassemblée en tas de tailles différentes sur le sol – il s’agissait du butin de l’attaque de la fourgonnette de Kim Jerkers.
Ils contrôlaient la qualité et choisissaient quelles armes ils allaient conserver ou revendre. Christine avait fait preuve d’initiative et avait contacté quelques clients potentiels, qui lui avaient été indiqués par Benke, un des membres de l’équipe informelle de Josef.
Bien trop informelle, estimait-elle. Il ne s’est pas franchement soucié de nous souder. Il n’a pas vraiment travaillé à doter la Firme d’une réelle identité. Il ne paraît pas savoir ce qu’il veut. Au début, il était beaucoup plus déterminé. Le meurtre du dealer à la tête de rat avait rapidement été suivi par l’attaque de la noce. Mais, depuis, il n’y avait pas eu grande activité, à l’exception de cette aventure dans la forêt, à laquelle Christine n’avait pas participé, et de ce vol d’armes.
— Où étais-tu ? s’enquit Louise en le suivant des yeux.
— J’avais des rendez-vous, répondit-il. Il y a pas mal de choses en cours.
Louise serra la mâchoire. On aurait dit qu’elle était assise sur des clous ; ses orteils et ses doigts étaient crispés.
— Raconte, lui intima-t-elle entre ses dents.
— Non, il y a pas mal de choses en cours, c’est tout, répliqua Josef, qui buvait de l’eau près du plan de travail tout en réfléchissant à sa conversation avec le Dr Lundin.
— Maintenant, ça suffit, bordel ! hurla-t-elle. Tu me traînes ici depuis la France et ensuite il se passe absolument que dalle ! Tu crois que je suis venue ici pour moisir dans un local de scouts à nettoyer des armes ?
Josef se tut, mais planta son regard dans le sien. Oh, ça, oui.
Il était noir, ce regard de fauve. Il brûlait. Il était assoiffé de sang.
— Je n’ai même pas eu le droit de tuer cette espèce de pédé, juste de lui taillader un peu la gueule ! poursuivit-elle. Il bosse pour Francy. C’est évident qu’on aurait dû lui trancher la gorge.
Giorgios et Elena s’étaient également levés et plantés de chaque côté de Louise.
— J’ai sans doute commis une erreur en te faisant venir ici. Tu es trop pressée. Avant d’agir, il faut que je réfléchisse à comment…
— Tu as eu sept ans pour réfléchir en taule ! s’écria Louise. Je n’ai jamais vu une chiffe molle pareille !
— N’emploie pas ce ton avec moi !
— Oh, là, là ! Qu’est-ce que j’ai peur ! Tu es tellement dangereux. Un véritable ours, c’est ça ? Un ours en peluche alors, ha, ha, ha ! Tu es devenu un putain d’ours en peluche ! Avec des rides sur la bite ! Ha, ha, ha !
— Ha, ha, ha ! répétèrent Giorgios et Elena en riant.
— Mais ne t’inquiète pas. Je vais m’occuper de Francy pour toi.
— Tu ne fais rien sans que je te dise de le faire.
— Désolée, papy, mais je fais cavalier seul maintenant, dit Louise en attrapant un fusil-mitrailleur.
Elle le tendit à Josef.
— Tu n’oserais pas, dit-il.
— Oh, que si, je vais oser. Contrairement à toi. Quel est le problème ? Est-ce que tu as tellement peur d’elle que tu n’oses même pas tenter quoi que ce soit, ou est-ce que tu as recommencé à avoir des sentiments paternels pour ce petit bouchon ?
Josef garda le silence. Sur l’ordre de Louise, Giorgios et Elena chargèrent tous les deux leurs bras d’armes, puis le trio quitta la maison en reculant, avant de s’entasser dans la Honda vert foncé qu’ils utilisaient depuis plusieurs semaines, et disparut.
— Il faut la suivre, déclara Christine en se levant. Elle est complètement dingue. Est-ce que tu te rends compte de ce qu’elle va faire à Francy si…
— Tu te préoccupes de ta sœur ?
— Moi ? Non, je… Je la déteste, tu le sais. Toi, par contre, tu as l’air de…
— Tu es devenue si semblable à elle. Je n’arrive pas à mettre le doigt sur ce que c’est…
— Baratin. Nous sommes issues de deux planètes différentes. Elle me déteste et je la déteste.
— Bien sûr, si tu le dis…
Las, Josef se laissa tomber sur une chaise. Les rides sur son visage étaient d’autant plus visibles sous l’éclairage cru de la lampe posée sur la table. Christine tressaillit. Il avait presque l’air mourant.
— Comment vas-tu, papa ?
Il se contenta de secouer la tête. Il n’avait pas de mots pour exprimer son état. Il se sentait juste immensément fatigué. Il aurait voulu retourner sur le divan du Dr Lundin et lui parler de cet étrange vide qui le traversait, du tourbillon à l’intérieur de son crâne et de cette douleur purement physique dans son cœur.
Christine l’étreignit un peu maladroitement et il lui sembla entendre un sanglot dans ce grand corps. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle était censée faire.
 
Après avoir interrogé des camarades de classe et des copains d’Adrian, puis s’être renseigné auprès de quelques petits dealers sur le terrain qui savaient chez qui s’approvisionnaient les gamins et où ils avaient l’habitude de faire la fête, Anton explora les milieux underground de Stockholm et ne mit pas longtemps à sonner à la porte de l’appartement d’Ellen.
Il dut attendre une éternité avant qu’Ellen, réduite à l’état de loque, vêtue d’une simple culotte et d’une nuisette, des traces de piqûres au creux du coude, lui ouvre. Ses pupilles avaient presque englouti ses iris. La musique hurlait, et derrière elle, on voyait un certain nombre d’âmes en perdition, dont Adrian.
— Salut, avait dit Ellen en souriant. Je sais qui tu es, mais c’est cool que tu sois venu. On fait la fête.
Anton l’avait poussée sur le côté, était entré dans l’appartement et avait attrapé un Adrian criblé de traces d’aiguille.
— Tu veux quelque chose ? lui avait demandé Ellen, qui l’avait suivi en dansant.
Elle était très mignonne, très jeune et très défoncée. Une âme perdue dans un immeuble décrépi, où tout le monde louait en deuxième ou troisième main, ou par le biais d’un contact au noir, raison pour laquelle personne n’osait se plaindre du volume de la musique ou des odeurs bizarres qui se dégageaient de son appartement et envahissaient la cage d’escalier.
— Non, merci, avait répondu Anton.
Cependant, il avait soutenu son regard un peu trop longtemps.
— Reviens, si tu changes d’avis, lui glissa Ellen en effleurant ses lèvres du bout de l’index.
Il avait feint de l’ignorer, avait saisi Adrian, qu’il avait plus ou moins dû traîner, et s’était hâté de sortir. Ses lèvres étaient en feu.
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Retour à la ferme
Avant même qu’il dise quoi que ce soit, la Petite Marie l’avait reconnu à sa respiration.
C’était son père. Cet homme aux yeux mauvais et aux poings de pierre, qui aboyait, grognait et passait son temps à cogner à coups de bâton ou de ceinture. Celui qui disait qu’elle n’était bonne à rien.
— Ta mère, commença-t-il. Elle est mourante.
La Petite Marie garda le silence et attendit la suite.
— C’est son cœur, poursuivit-il.
Bien fait pour elle, pensa la Petite Marie.
— Elle veut te voir une dernière fois.
Pourquoi ? Pour à nouveau détourner le regard ? Elle aurait mieux fait d’arracher ces yeux de merde et de les fourrer dans le bac à sable plein de pisse de chat où la Petite Marie n’avait jamais le droit de jouer, car les enfants ne devaient pas jouer ; ils devaient faire le ménage, s’occuper des corvées et toujours être disponibles pour servir de punching-ball.
— Tu viens ? lui demanda son père.
Sa voix était misérable à présent. Il était à genoux et implorait son pardon pour que lui et sa bonne femme puissent franchir ensemble les portes du royaume céleste avec chacun au cou la médaille d’or du bon parent décernée par leur enfant unique.
— Dis, ma petite fille…
Sa voix était sur le point de se briser, mais était-ce de la vraie douleur ou de la comédie ? Il avait joué le rôle d’un prédicateur à la fête patronale trois années d’affilée quand elle était petite et il avait vraiment été bon.
— Si tu viens, tu hériteras de nous.
Ils possédaient une maison, une ferme, quelques hectares de terrain, une vieille Volvo, une centaine de vinyles de variétés, un fauteuil roulant pour les moments où la maîtresse de maison n’avait pas la force de tenir sur ses jambes et un teckel de quinze ans à moitié aveugle.
— Tu essaies de m’acheter, espèce de salopard, siffla la Petite Marie entre ses mâchoires crispées.
Silence. À l’arrière-plan, elle devina la démarche traînante de sa mère.
Sa mère avait toujours traîné les pieds, plié l’échine, eu la trouille, s’était toujours planquée, protégée, avait toujours refusé toute forme de responsabilité, y compris pour l’enfant qu’elle avait mis au monde.
Sa mère n’était pas un être humain, c’était un invertébré. Idem pour son père.
— Nous avons changé, déclara son père. Nous avons compris que nous n’avions pas été les meilleurs parents du monde, mais nous t’avons toujours aimée.
Foutaises. Est-ce qu’on frappe quand on aime ? Est-ce qu’on enferme quelqu’un qu’on aime dans la buanderie ? Est-ce qu’on humilie la personne qu’on aime en lui donnant ses restes et en la forçant à lécher les assiettes jusqu’à ce qu’elles brillent ?
— Je vais y réfléchir, répondit-elle, puis elle raccrocha.
Elle se plia en deux, tel un canif, et elle hurla leurs noms, leurs satanés noms. La haine bouillonnait dans tout son corps. Elle allait les massacrer, y aller et les massacrer, putain de bordel de merde…
Comme ce qu’elle n’avait jamais eu pouvait lui manquer ! Ce qu’elle donnait maintenant. À ses propres petits.
 
Après avoir passé environ une demi-heure au téléphone à essayer de calmer une Petite Marie hystérique qui exigeait de savoir si elle devait massacrer ou pardonner ses parents (Francy lui avait proposé de l’accompagner pour lui apporter son soutien moral et avait conseillé à son amie d’« analyser la situation » et de ne pas agir de manière inconsidérée, d’autant plus qu’elle n’avait pas de contacts parmi les flics au nord de Dalälven) – toute solution intermédiaire étant hors de propos –, Francy se consacra à nouveau à son testament.
(…) Je ne devrais donc pas être considérée comme une criminelle au sens strict du terme, mais plutôt comme une espèce de combattante pour la liberté, qui fournit aux gens ce qu’ils veulent, mais dont l’État a interdit la détention et la jouissance – par exemple des plaisirs comme la marijuana, la cocaïne et les prestations sexuelles (bien sûr par des prostituées bien traitées et qui ont choisi cette activité de leur plein gré). Je tiens également à faire remarquer que c’est de la pure folie que dans ce royaume un civil ne soit pas autorisé à porter une arme pour assurer sa protection. Combien de fillettes ou de femmes violées par exemple éviteraient-elles cette profanation si elles avaient le droit de posséder un malheureux petit pistolet ? Je suis d’ailleurs favorable à la castration comme châtiment pour les violeurs.
En résumé, mon principal ennemi est l’État – il ne le sait simplement pas, car mon nom n’est pas encore très connu. C’est d’ailleurs un point sur lequel j’encourage mes héritiers à travailler : faire connaître mon nom et mes actes au grand public. Non que je veuille devenir une célébrité, c’est un rôle extrêmement surfait, mais parce qu’à l’instar de la plupart des gens je veux laisser une trace, en l’occurrence une trace significative qui, avec un peu d’espoir, pourrait un peu modifier la vision de ce qu’on appelle la criminalité.
Attention ! Je ne veux pas être présentée comme une espèce d’exemple féministe pour d’autres femmes criminelles, ou des jeunes filles ou femmes attirées par ce monde. Peu importe que je sois une femme ou un homme, c’est d’après mes actes que je dois être jugée, pas d’après mon sexe.

Francy mordilla son stylo, tortilla ses orteils, se gratta l’entrejambe, puis elle barra ce qu’elle avait écrit sur les plaisirs.
Elle n’était plus aussi convaincue de la supériorité du libéralisme absolu sur toutes les autres idéologies. À cause d’Adrian. Son petit morveux de fils, qui avait failli faire le grand saut, après avoir pris différentes substances dont il était fort possible qu’elle soit la source.
Fallait-il peut-être quand même mettre des restrictions en place ? Par exemple, faire passer un permis de se droguer obligatoire pour avoir le droit de consommer ? Mais comment diable mettre en place la formation appropriée ? Qui surveillerait l’application des règles ? Qui empêcherait le développement d’un marché noir sur lequel les détenteurs du permis revendraient au prix fort à ceux qui ne l’auraient pas ? En outre, les termes « obligatoire » et « surveiller » avaient davantage leur place dans un État communiste que dans le royaume de la liberté dont rêvait Francy quand elle était d’humeur philosophique.
Elle se leva, fit quelques tours de la pièce, s’efforça d’ignorer la sensation de faiblesse physique, s’arrêta devant la fenêtre, prit sa paire de jumelles et observa par-delà le jardin et le haut mur. Elle répétait cette manœuvre deux à trois fois presque tous les jours, en quête de son père, de Christine, de Louise et des gamins, ou de quelqu’un de l’équipe de Josef. Après avoir rassemblé des informations auprès de Nick, sa balance entre les murs de la prison, ainsi que d’autres observations et rumeurs, elle estimait leur nombre à quinze personnes maximum, en tout cas pour ce qui était du noyau dur, car les petites frappes tout au bas de la hiérarchie ne comptaient pas.
Quelques voitures passèrent dans la rue à une allure inutilement lente. Sinon, rien d’anormal ne retint son attention.
Elle pointa le nez hors de son bureau et demanda à Anton de vérifier l’identité des propriétaires des voitures en question, dont elle avait noté les numéros d’immatriculation.
Il acquiesça, l’air las, presque sans intérêt, et prit le papier qu’elle lui tendait.
Il revenait tout droit de la piscine et n’avait qu’une serviette autour des hanches. Des gouttes d’eau scintillaient sur ses cils. Il était sacrément en forme – comment cela avait-il pu lui échapper ?
Elle posa la main sur son torse et écarta les doigts en feuille d’érable. D’habitude, il aimait ce geste, mais là, il se déroba, avec cette serviette, ce papier et cette peau qu’elle désirait plus que tout quand elle lui échappait alors qu’elle semblait ne pas exister quand elle était à sa portée.
Elle n’était pas douée en matière de peau. Elle n’était pas douée pour le dressage. Elle n’était pas douée avec les hommes. Elle n’était pas douée pour être un être humain. Elle n’était même plus douée pour être chef.
Elle s’installa à nouveau derrière son bureau, posa les pieds sur le plateau, alluma un cigare, but une goutte de whisky, ferma les yeux et savoura, puis elle attrapa la télécommande du système audio et se mit le Requiem de Mozart – classique et puissant, une musique qui renfermait l’espoir que la mort n’était pas la fin. C’était si beau qu’elle fut parcourue de frissons. Puis elle arracha sa perruque, relut ses dernières clauses testamentaires, souligna les mots « prostituées bien traitées », car les putes contraintes n’avaient pas leur place dans la société de ses rêves. Elle légua ensuite une forte somme d’argent – qui serait gérée par la Petite Marie et Petra – pour la création d’un centre de réhabilitation pour les putes forcées et (si la somme suffisait) pour lancer un mouvement de lobbying en faveur de bordels d’État où les employées bénéficieraient de protection, de soins gynécologiques pris en charge, de garde d’enfants, de revenus officiels et de points pour leur retraite.
Je devrais être béatifiée, se dit-elle avant d’éclater de rire, ce qui lui provoqua d’abord une quinte de toux, puis une crise de panique, car elle songea qu’il fallait qu’elle décide si elle voulait être incinérée ou pourrir et être dévorée par les asticots.
Ni l’une ni l’autre de ces solutions ne la satisfaisait.
En existait-il une autre ?
Oui. Aux États-Unis, en tout cas. Peut-être aussi dans d’autres pays. Dès que possible après le décès, on était placé dans un caisson rempli d’hélium, qui était ensuite descendu dans une espèce de salle d’attente souterraine, dans l’espoir que les scientifiques du futur découvrent un remède à la mort et puissent ramener à la vie ceux qui flottaient dans leur capsule.
Elle était assez sceptique quant aux réelles chances de succès de cette méthode, mais elle n’avait rien à perdre à se renseigner sur son coût.
(…) Si je choisis une telle solution, il ne restera malheureusement pas grand-chose pour vous, les êtres qui me sont chers. Mais, à moins que je ne vous connaisse mal, je sais que vous vous montrerez compréhensifs. De plus, cela ne vous incitera que davantage à trouver des nouvelles idées de business qui vous rendront aussi riches que moi. Si vous n’y parvenez pas, ne désespérez pas – vous pouvez essayer de croire qu’on ne réunit pas des richesses sur terre, mais au ciel. Je vous concède que moi, je n’ai jamais réussi à croire à cette devise. Il est agréable d’être riche. Ma nouvelle Audi Spyder a
Une chose me paraît néanmoins plus importante que la richesse matérielle, c’est de ne jamais cesser de se battre pour avoir le meilleur mode de vie possible.
Cette quête peut conduire à commettre des délits. Cependant, dans certains cas, commettre un délit peut se révéler le plus grand cadeau non seulement pour soi-même, mais aussi pour l’humanité.
Oui, l’humanité !
Je pense par exemple à ce qu’on qualifie de « désobéissance civile » (ce qui inclut la criminalité). Cette « désobéissance » a toujours existé et existera toujours. C’est le moyen le plus efficace de susciter des changements qui, petit à petit, apparaîtront comme naturels. Les femmes auraient-elles obtenu le droit de vote sinon ? Non ! Les homosexuels auraient-ils pu exprimer leur préférence ouvertement ? Non ! Aurais-je pu vendre des sources de plaisirs aux épicuriens ? Non ! Est-ce que…

Le stylo lui échappa, car sa main s’était soudain mise à trembler violemment.
Sa tumeur. Elle lui faisait mal. Elle lui faisait bien mal, non ? Était-elle en train de grossir ? Lui poussait-il des tentacules qui propageaient des métastases aux quatre coins de son corps ?
Elle se jeta sur le téléphone, appela le Dr TT, qui lui adressa des paroles rassurantes qui ne la rassurèrent pas, obtint un rendez-vous qui devrait être court, car son planning était en fait plein pour la journée, se précipita hors de son bureau, dévala l’escalier, sortit, gagna le garage, sauta dans la Spyder et vroum.
Ce n’est qu’arrivée devant la caisse automatique du parking de l’hôpital, où elle paya au lieu de se servir de la place handicapés qu’elle avait achetée, qu’elle s’aperçut qu’elle avait oublié sa perruque à la maison.
 
Après quatorze heures de conduite interrompue par deux pauses-pipi et saucisse-purée, la Petite Marie descendit de voiture dans la cour de la maison de ses parents, où elle s’était promis de ne jamais revenir.
Pourtant, elle avait souvent effectué le trajet. Avec toutes sortes de scénarios d’humiliation et de meurtre dans la tête. Mais elle avait toujours fait demi-tour, parfois à mi-chemin, parfois alors qu’elle était presque arrivée.
Elle resta immobile. Elle avait l’impression que son cœur avait cessé de battre. Elle était glacée alors que le soleil brillait. L’arbre auquel elle n’avait jamais eu le droit d’installer une balançoire était devenu majestueux.
Tout était si petit. Bien plus que dans son souvenir.
Elle nota un mouvement à la fenêtre. La nausée la gagna, mais elle parvint in extremis à empêcher son deuxième repas de remonter.
La porte s’ouvrit et son père sortit. Un grand type voûté qui à une époque avait été imposant. Sa moustache était argentée et ses cheveux parsemés de gris étaient ramenés en une mèche raide sur le côté. Son regard était toujours aussi intense qu’avant, mais il n’avait plus du tout l’air menaçant. Il portait un pantalon de costume et une veste, comme si c’était une espèce de grand jour.
Elle avança lentement à sa rencontre. Elle s’arrêta à quelques mètres du perron et hésita.
Il descendit alors vers elle, tendit la main et lui souhaita la bienvenue à la maison.
Elle la prit. La main de son père. Elle baissa les yeux et s’étonna de la voir si fine. Elle la serra et s’aperçut qu’elle pourrait la briser si elle le voulait.
Ils entrèrent. Rien n’avait changé. Les meubles étaient là où ils avaient toujours été. Idem pour les tapis, même s’ils avaient pâli et présentaient quelques bouloches. Sa mère était installée à la table de la cuisine, potelée, un chignon gris acier dans la nuque et les mains sur les genoux. Ses yeux étaient plus fatigués que froids.
— J’ai préparé du café, déclara-t-elle. Je ne me souviens pas si tu le prends avec du lait ou du sucre.
— Un peu de lait, répondit la Petite Marie en s’asseyant à la place qu’elle savait être celle de son père.
Il ne broncha pas, mais sembla offensé. Elle sourit intérieurement, puis elle regretta et changea de chaise.
— Ce n’est pas la peine, intervint son père. Peu importe où je suis assis.
— Assieds-toi, se contenta-t-elle de répondre.
Ce qu’il fit. Puis il se détendit. Un vrai gosse, pensa-t-elle et elle ne put s’empêcher de sourire.
 
Si Grace avait pu sautiller, c’était ce qu’elle aurait fait en se dépêchant d’aller ouvrir à Adrian. Ce devait être lui. Il était presque le seul à venir. Il devrait venir. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas dormi ici. L’appartement était trop vide.
Elle ouvrit la porte.
Ce n’était pas lui, mais quelqu’un d’autre – un jeune homme qu’elle avait reconnu et pour qui son cœur s’était instinctivement mis à battre. Mais qui était-ce ? Il était très élégant en tout cas. Son amant ? Ses yeux brillaient. Non, pas son amant, mais un ange. Oui, c’était un ange.
— Est-ce que tu es venu me chercher ? s’enquit-elle.
Anton ne répondit pas. Il se contenta de l’étreindre. Elle lui avait manqué, mais il n’avait pas osé venir, de crainte qu’elle ne soit encore en colère contre lui, parce qu’il était passé dans le camp de Francy, parce qu’il avait quitté la voie que Grace avait tracée pour lui. La voie pieuse. La non-criminelle. En revanche, il était resté clean. Du moins jusqu’à maintenant.
— Comment ça, te chercher ?
Elle lui adressa juste un petit sourire malicieux.
— Tu es seule ?
Elle acquiesça. Les anges n’avaient plus d’ailes maintenant ?
— J’ai faim. Est-ce que tu aurais quelque chose à manger ?
Elle se hâta de le précéder dans la cuisine. Ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait offrir un repas à un ange. Il la suivit, s’installa à la table et observa avec étonnement toutes les fleurs dans des vases, des casseroles, des verres et des bouteilles.
— Un fleuriste est tombé amoureux de toi ? demanda-t-il sur le ton de la plaisanterie.
— Non, c’est toi, répondit-elle en coupant du pain qui l’était déjà, puis en y étalant du beurre, une épaisse couche, avant d’oublier ce qu’elle était censée faire de ces tartines et de les jeter à la poubelle.
Anton la considéra avec tristesse. Il n’aurait jamais pu imaginer qu’elle soit en aussi piteux état. Il avait dû s’aggraver très rapidement ces derniers temps. Francy lui aurait dit quelque chose sinon ou Adrian, qui était celui qui venait le plus souvent. Maintenant, il allait sans doute s’écouler un certain temps avant qu’elle ne reçoive à nouveau la visite de son petit-fils.
— Je voulais juste… commença Anton.
Oui, que voulait-il au juste ? Pleurer dans ses bras ? Lui raconter en sanglotant que Francy lui était infidèle et qu’elle ne voulait pas l’épouser ni avoir d’enfant avec lui – le fait était qu’elle ne voulait sans doute plus rien du tout avec lui, alors il s’était remis à fumer un peu, uniquement des cigarettes normales, mais quand même, et il s’était remis à boire un peu, seulement de la bière, mais quand même, car il sentait le manque, tout au fond de lui. Il entendait des voix qui lui vantaient les mérites de son ancienne vie, la faisant apparaître comme quelque chose de glamour, une attitude que seuls les vrais héros osaient adopter.
— Est-ce que tu as faim ? demanda Grace.
— Non, merci, ça va.
— Tu connais Adrian ?
— Oui, c’est le fils de…
— Où est-il ? Je n’en finis plus de l’attendre.
— Il va bientôt venir.
— Tu en es sûr ?
— J’en suis sûr.
— Tu es gentil. Est-ce que tu peux rester auprès de moi ?
— Un petit moment, Grace. Un petit moment.
— Où m’as-tu dit qu’il était ?
 
Dans un jet au-dessus de l’Atlantique, tremblant de manque, raison pour laquelle Örjan, auquel Francy avait confié la mission de surveiller son fils, lui donnait de temps à autre un somnifère pour qu’il se tienne tranquille. Leur destination était Los Angeles et l’un des centres de désintoxication les plus durs pour les jeunes camés. Discipline militaire. Tolérance zéro. Entraînement physique extrême. Cours d’anatomie pour voir les effets de la drogue sur le corps. Aucune relation avec le sexe opposé. Ménage, vaisselle, lessive et cuisine. Pas de télé, pas de portable, pas d’Internet. En revanche, lettres obligatoires, par exemple à sa mère qui avait craché plusieurs centaines de milliers de couronnes pour lui obtenir une place dans ce centre.
 
Cela faisait deux heures que la Petite Marie était là à boire du café, manger des brioches et les écouter parler de tout et de rien, même s’ils étaient surtout restés silencieux, et elle aussi avait parlé de tout et de rien, même si elle était surtout restée silencieuse. Sa mère s’était allongée sur la banquette de la cuisine, ce qui avait inquiété son père. Mais ce qui allait se produire était inévitable.
Pouvait-elle leur pardonner ?
Oui, ils lui avaient posé la question. Sans détour. Et elle avait renoncé à les humilier, elle avait renoncé à les tuer, mais pardonner, non, elle ne le pouvait pas et elle leur avait dit, et ils avaient répondu qu’ils comprenaient, qu’ils l’acceptaient et qu’ils l’aimaient.
Ils mentaient. Elle en était certaine. Même s’ils n’en étaient peut-être pas conscients.
Avant de mourir, on dit tout et n’importe quoi en pensant que ça vient du cœur alors que c’est la peur qui s’exprime.
Elle avait fini par leur demander pourquoi. Pourquoi tous ces coups ? Pourquoi toutes ces paroles dures ? Pourquoi le placard à balais ? Pourquoi les humiliations ?
Ils avaient répondu qu’ils ne s’étaient pas rendu compte, que le rôle de parents n’était sans doute pas quelque chose de naturel pour eux, qu’ils croyaient que leur éducation particulière la rendrait forte, car c’était nécessaire dans le monde, qu’il suffisait d’allumer la télé pour être abreuvé d’horreurs. Les faibles ne résistaient pas, c’était comme ça, c’était tout.
Ils lui avaient lancé des regards implorants, mais elle n’avait pas mordu à l’hameçon, pas entièrement en tout cas. Et le côté dur et froid était toujours présent au fond de leurs iris vieillis.
Un peu confuse, mais également soulagée, elle était rentrée chez elle, sans les avoir étreints, sans avoir dit « on s’appelle » ou quoi que ce soit d’autre. Elle était juste partie. Elle avait regagné Stockholm à un train d’enfer, s’arrêtant deux fois pour chialer et pisser. Elle ne s’était pas donné la peine de manger.
Elle s’était garée devant la bouche de métro de Solna, était descendue dans le monde souterrain, était montée à bord de la première rame qui s’était présentée et avait roulé, roulé, roulé, une sensation d’oppression dans la poitrine, pas libérée de toutes ses chaînes, mais de seulement deux.
Elle ne l’avait pas vu, mais sur l’un des quais devant lesquels elle était passée, Mange, bourré de cocaïne jusqu’à la pointe des cheveux, faisait coucou à tous ceux qui montaient dans le métro.
 
Incapable de trouver le sommeil, Francy errait dans la maison, montant et descendant les escaliers, traversant les couloirs dans un sens puis dans l’autre, entrant dans la chambre de Belle, juste pour l’entendre respirer, puis dans celle d’Anton pour humer son odeur et s’apercevoir qu’il n’était pas là. Cela ne l’inquiéta pas, il était sans doute parti faire un jogging nocturne, ce qui lui arrivait assez souvent. Il affirmait que l’air était plus pur et qu’il aimait le silence et les rues désertes.
Après avoir jeté un coup d’œil dans le réfrigérateur sans y faire de découverte passionnante, elle sortit dans le jardin et s’installa dans le hamac qui venait d’être réinstallé. Il émit des craquements. La brise était tiède et ne tarderait plus à être chaude.
Vivrait-elle un été de plus ?
Elle alluma une cigarette, sortit la carte postale de la poche de son peignoir, la dernière qu’il lui ait envoyée, de Barcelone cette fois-ci.
Il se rapprochait.
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Le joli mois de mai
C’était le 1er mai le plus chaud depuis plus d’un siècle, selon la voix soporifique de l’animateur radio au son de laquelle Francy s’endormait parfois. Trente-trois degrés, digne de vacances en Grèce. Mais Francy ne se sentait pas reconnaissante, bien au contraire. Elle avait en effet le sentiment que sa tumeur croissait à mesure que le thermomètre montait. Elle transpirait et ses pieds glissaient dans ses sandales. Le fait qu’elle ait choisi de monter les six étages par l’escalier au lieu de prendre l’ascenseur n’arrangeait rien. Mais elle ne consentait à utiliser les ascenseurs vieux de plus de trente ans qu’en dernière extrémité.
— Bonjour, maman !
Le minois bronzé de Belle apparut à travers la grille de l’ascenseur datant de l’année 1909, qui s’élevait lentement en gémissant. C’était le modèle le plus luxueux qui soit, avec plafonnier en cristal, cloisons recouvertes de velours rouge capitonné et un strapontin assorti. Belle espérait presque qu’il allait rester bloqué entre deux étages et qu’il faudrait au moins vingt-quatre heures pour l’en libérer. Car elle ne voulait pas se séparer de Knutte et n’était pas allergique à lui. C’était juste ce que son corps s’imaginait. Ses yeux, son nez et tout son corps ne la démangeaient absolument pas. Elle n’éternuait pas du tout à longueur de temps et elle n’avait en aucun cas développé d’eczéma au creux des genoux, des coudes, sur le ventre et sur les jambes.
— C’est parce que maman n’apprécie pas que tu fasses pipi et caca partout, dit-elle au chiot sur le ton de la réprimande.
Knutte était assis à ses pieds et la fixait de ce regard confiant qui indiquait qu’il était totalement convaincu qu’elle était sa mère et qu’ils ne seraient jamais séparés.
— C’est pour ça que, maintenant, tu vas vivre chez papa, poursuivit Belle. Mais juste pour quelque temps. Jusqu’à ce que maman comprenne que je vais mourir de chagrin si je ne te récupère pas.
Knutte aboya et bondit sur ses jambes. Il voulait lui lécher les mains, peut-être les mordiller un peu, se faire grattouiller et flatter, mais son équilibre n’était pas encore très assuré, si bien qu’il retomba en un petit tas sur le sol.
Belle s’assit à terre et se pencha au-dessus de lui. Elle lui chuchota des secrets à l’oreille et l’inonda de larmes de chagrin et d’allergie. Elle avait vraiment résisté. Elle avait essayé les collyres, les pulvérisateurs pour le nez, tout un tas de comprimés contre les allergies et même des sprays contre l’asthme, car elle avait parfois du mal à respirer. Mais rien n’avait été efficace. Elle était en colère contre elle-même. Pourquoi fallait-il qu’elle ait un corps aussi stupide ?
L’ascenseur s’immobilisa et son cœur se brisa. Il éclata en mille morceaux, chaque morceau se divisant à son tour en mille morceaux. Elle pressa désespérément sur le premier bouton qu’elle trouva et commença à redescendre, souleva Knutte et le serra contre sa poitrine. Elle l’embrassa et le laissa lui lécher le visage. Elle éternua encore et encore, ne prêta aucune attention à ce que sa mère lui criait, appuya sur un autre bouton quand l’ascenseur s’arrêta, continua à monter et descendre ainsi pendant un certain temps, avant que Pär ne parvienne à l’appâter en lui promettant qu’elle aurait le droit de rendre visite à Knutte aussi souvent qu’elle le voudrait, du moment qu’elle prendrait ses médicaments avant, pour éventuellement lui éviter démangeaisons, quintes de toux et autres problèmes respiratoires.
Un instant plus tard, une Belle aux yeux rougis était serrée entre Francy et Pär sur l’antique canapé rococo que Natacha avait ramené de Russie.
— Il lui faut du filet de bœuf tous les jours, parce qu’il y est habitué, déclara Belle.
— Ce devrait être gérable, répondit Pär.
— Et il doit pouvoir dormir où il veut.
— Oui, mais pas dans ta chambre, car sinon tu seras très malade chaque fois que tu passeras la nuit ici.
— Mais vous ne pouvez pas acheter du nouvel air avant que je vienne ?
— Du nouvel air ?
— C’est ce qu’ils font au Japon. Ils ont de l’air dans leur sac à dos et ils se portent très bien grâce à ça.
— Des bonbonnes d’oxygène, précisa Francy. Ils les utilisent quand la pollution est trop dense. Il me semble qu’on commence également à y avoir recours à Mexico City, même si la plupart des gens n’en ont pas les moyens.
— Ils n’ont pas les moyens pour l’oxygène ? s’étonna Pär.
— Mais on a les moyens nous, non ? Hein, maman, on a les moyens ?
— Bien sûr, ma puce. Tu peux avoir de l’oxygène, si tu veux, mais il vaut sans doute quand même mieux que Knutte ne dorme pas dans ta chambre.
Belle secoua la tête et se remit à pleurer, si bruyamment que ses demi-frère et sœur dans la pièce d’à côté se réveillèrent et se muèrent aussitôt en sirènes. Natacha était sortie acheter du lait pour accompagner le café. Pär dut donc interrompre sa séance de consolation.
— Pourquoi est-ce qu’il les aime plus que moi ? hurla Belle.
— Ce n’est absolument pas le cas, la rassura Francy.
— Si ! gémit Belle.
— Non, ma chérie, déclara Pär, qui entra à nouveau dans la pièce, un enfant sur chaque bras. Mais ils sont petits. Ils ne peuvent pas se débrouiller seuls. Contrairement à toi.
— Je ne me débrouille pas du tout, répliqua Belle avant d’éternuer plusieurs fois violemment, projetant des postillons partout sur la table basse.
Knutte, qui avait fait profil bas jusque-là et avait tranquillement rongé l’un des pieds de l’onéreux canapé, se mit à aboyer et à courir en tous sens dans le séjour. Pär confia les bébés à Francy, courut après le chiot, l’attrapa et s’installa résolument dans un fauteuil, l’animal sur les genoux. Les bébés hurlaient, Knutte aboyait, et Belle pleurait et éternuait. Les regards de Francy et de Pär se croisèrent et soudain leurs visages s’éclairèrent d’un sourire.
— Ils sont beaux, déclara Francy à travers le vacarme en désignant les nourrissons.
— Oui, même s’ils ne sont pas de ta famille.
— On oublie à quel point ils sont petits.
— Hmm…
— C’est chaque fois un miracle. Je veux dire quand on pense que tout fonctionne alors qu’ils ont des pieds et des mains si minuscules et…
Elle soupira comme le font les femmes quand leurs ovaires les travaillent.
— Enfin, il n’y en aura pas d’autres pour moi.
— Qu’en pense Anton ? s’enquit Pär.
Francy haussa les épaules.
— Malheureusement, il voudrait bien en avoir… Mais je suis trop vieille de toute façon.
— Ce n’est pas sûr.
Ils se turent. Ils avaient envie de s’étreindre, de se reposer l’un contre l’autre, où il y avait tant de compréhension et de beaux souvenirs.
— Pär, si je… commença Francy.
— Oui ?
— Non, je viens de penser que…
Elle lorgna du côté de Belle. Pär comprit. Ce qu’elle voulait dire n’était destiné qu’à ses oreilles.
Francy renifla tour à tour les petits crânes duveteux de Saga et de Simon. Belle, qui avait cessé de pleurer et avait à présent des hoquets entre deux éternuements, tripotait les jambes potelées de Simon. Il était tout aussi dodu que Knutte. Sa lèvre inférieure frémit, puis elle se remit à hurler. Elle était inconsolable. Elle frappait des mains et des pieds sur le sol. Elle ne voulait pas, ne voulait pas, ne voulait pas… Finalement, elle commença à saigner du nez, ce qui se produisait parfois quand elle pleurait beaucoup. Francy et Pär s’entraidèrent pour endiguer l’hémorragie. Deux grosses boules de coton dépassèrent bientôt de ses narines. Au même instant, Natacha fit son entrée dans le séjour, les joues rouges, de longs cheveux bruns qui lui arrivaient presque aux fesses et dont Francy n’était absolument pas jalouse, dans un chemisier sur lequel deux grandes taches de lait s’étalaient.
— Voilà, nous allons enfin pouvoir prendre le café, déclara-t-elle en déposant une brique de lait sur la table.
— Mais on n’aurait pas pu le pomper à tes nichons ? lança Belle d’une voix nasillarde.
— Mais enfin, Belle ! s’exclama Francy. On ne dit pas des choses comme ça.
Natacha hésita quelques instants entre le prendre mal et éclater de rire. En fin de compte, elle opta pour un sourire crispé.
— Ils ont beau téter à deux, mes seins sont quand même tout le temps pleins, dit-elle en s’asseyant dans un fauteuil. Pleins à craquer en fait.
— Tu as mal ? demanda Francy.
Natacha hocha la tête et entreprit de servir le café. Francy le buvait noir ; Natacha avec un nuage de lait et Pär prenait plutôt du lait avec une pointe de café que le contraire.
Belle ne voulut rien. Tout ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle avec Knutte. Elle détestait que les adultes fassent semblant que tout allait bien.
— Est-ce que tu as essayé le riz ?
— Le riz ? s’étonna Natacha.
— Je vais te montrer.
Elles gagnèrent la cuisine, chacune un bébé dans les bras. Francy confectionna un baluchon avec un torchon et un élastique, puis elle le remplit de grains de riz, le ferma, le fit chauffer en position maximale au micro-ondes.
— Place ça contre tes seins dès qu’ils commencent à te faire mal. En général, ça soulage.
 
Belle formait une coquille autour de Knutte. Elle était allongée sur le sol, sur le côté, recroquevillée en un C à l’intérieur duquel se trouvait l’ensemble du merveilleux petit corps de Knutte. Il lui léchait les mains. Elle pleurait dans sa fourrure et enfonçait ses doigts dans ses bourrelets. Il gémissait, semblant comprendre qu’elle était triste, la léchait encore plus intensément et lui mordillait les doigts. C’était douloureux, mais elle le laissait faire, car elle voulait qu’il fasse des marques, les plus profondes possible, comme ça, ils seraient toujours ensemble, même si c’était d’une manière étrange.
 
Elles avaient eu une longue discussion sur la conservation du lait, les soutiens-gorge les plus pratiques, l’allaitement discret en public, les différentes crèmes censées éviter l’affaissement des seins après le sevrage, ainsi que sur les avantages et les inconvénients de l’allaitement.
Une relation harmonieuse entre femmes. Pär, qui était resté dans le séjour sans même un tire-lait pour s’occuper, s’était vraiment senti à l’écart.
Mais avant que Francy et Belle ne prennent congé de Knutte, Francy avait attiré Pär dans un coin et lui avait dit que, si elle ne survivait pas à son cancer, elle voulait qu’il sache qu’elle ne voyait pas d’inconvénient à ce que Natacha endosse le rôle de mère auprès de Belle et d’Adrian.
Il ne l’avait pas contrariée. N’avait rien répondu du tout en fait, mais avait juste acquiescé en lui caressant la joue.
 
— Écoute bien et retiens la leçon ! l’encouragea Francy avant de déposer Belle à Kungsträdgården où elle devait rejoindre Fabian et sa mère pour participer au défilé du 1er mai. Tout ce qu’ils racontent, ce sont des foutaises. Le capitalisme est une bonne chose, car un homme sans ego ne cherche pas à se procurer ce qu’il veut, et sans rêve à réaliser, qu’est-ce qu’on est ?
— Vide, peut-être, répondit Belle, qui attendait avec impatience que Fabian lui tienne la main, car alors l’absence de Knutte lui ferait peut-être moins mal.
— Exactement. Vide. Est-ce qu’un être vide peut apporter quelque chose à un autre ?
— Non, c’est… ou, un peu de son vide peut-être ?
— Qui veut se voir offrir le vide ?
Belle fronça les sourcils et essaya de se représenter le vide, pour voir si cela ne contenait pas quelque chose quand même, mais elle en arriva à la conclusion qu’un cadeau de vide n’était sans doute pas très sympa.
— Mais la mère de Fabian affirme qu’on devient riche de l’intérieur en partageant ce qu’on a avec les autres. Elle dit que la soli… la solidité…
— La solidarité, la corrigea Francy.
— C’est ça, la solidarité… D’après elle, c’est ça qui nous différencie des animaux. Les bêtes dévorent ceux qui sont faibles ou les laissent se débrouiller. C’est affreux quand même, non ?
— Pas du tout, répliqua Francy. C’est une loi de la nature et elle est immuable. Nous, les hommes, avons édicté des lois différentes de celles qui prévalent parmi les animaux, mais au fond nous leur ressemblons beaucoup, même si nous ne l’admettons pas. Allez, descends maintenant, les communistes ont besoin de toi.
Belle gratifia Francy d’un baiser sonore sur la joue, puis disparut au milieu de la foule, où une main chaude et consolatrice l’attendait, ce qui était la seule chose importante pour le moment.
Francy tourna en ville un certain temps, s’efforçant de profiter du soleil et de la chaleur, mais elle s’aperçut que chaque fois qu’elle voyait une femme de son âge, elle se demandait si elle aussi souffrait d’un cancer du sein et si, le cas échéant, cette femme précise survivrait ou si, dans un proche avenir, elle serait réduite à l’état de petit tas de cendres ou de cadavre en putréfaction.
Elle frissonna et se dirigea vers l’abattoir. L’heure était venue d’ouvrir les hostilités.
 
Le Cavalier Sombre pleurait, suspendu, les mains et les pieds fixés en croix sur le mur. La Petite Marie avait utilisé son nouveau pistolet à clous et constaté qu’il tenait les promesses de la publicité.
— Dans le béton, c’était impossible, mais à cet endroit-là, c’est du contreplaqué, alors ça tient bien, expliqua-t-elle à Francy quand elle arriva. Mais ça m’a pris une éternité, il est un peu lourd côté bide. Il a une bedaine sur laquelle j’envisage de pratiquer une liposuccion.
Le Cavalier Sombre beugla autant que faire se pouvait, étant donné qu’il avait la bouche pleine de sang.
— Ta gueule ! lui intima Petra en lui flanquant une gifle.
Francy ne dit rien. Elle se contenta d’acquiescer et de s’installer dans son fauteuil pivotant à carreaux orange.
— Continuez, ordonna-t-elle. Je vais simplement regarder.
Petra se planta les jambes écartées devant le Cavalier Sombre, se passa la langue sur les lèvres et cria :
— Bouh !
Il hurla de terreur. La Petite Marie en eut la chair de poule.
— Bouge, dit-elle à Petra.
Petra s’écarta.
— Alors, comme ça, tu aimes les petites filles ?
Le Cavalier Sombre secoua la tête.
— Ne me mens pas, cela ne fera qu’aggraver ton cas.
— D’accord, d’accord… concéda-t-il.
— D’accord quoi ?
— J’aime les petites filles.
Sa voix était faible ; il avait perdu beaucoup de sang. La Petite Marie et Petra l’avaient cueilli alors qu’il s’apprêtait justement à retrouver l’un de ses petits joujoux. Il avait un tout autre type d’accessoires dans sa serviette.
La Petite Marie et Petra l’avaient cherché pendant un bout de temps. Elles s’étaient d’abord rendues à l’adresse figurant dans le carnet que Francy avait trouvé sur l’Angelica, s’étaient introduites dans le pavillon, mais en étaient ressorties bredouilles. Elles avaient néanmoins trouvé un agenda dans lequel une conférence sur le racisme et l’intégration au sein de la police était notée précisément ce jour-là. Elles étaient donc allées sur les lieux, avaient attendu dehors, avaient entendu les applaudissements, l’avaient vu sortir un bouquet de fleurs à la main, l’avaient suivi à distance quand il s’était éloigné en voiture, puis l’avaient cueilli sur un parking passablement désert, près d’un centre commercial. La fillette qu’il était censé rencontrer avait assisté à toute la scène de loin et avait déguerpi à toutes jambes. Elle semblait avoir douze, treize ans. Petra avait d’abord songé à lui courir après, dans l’espoir de réussir à la convaincre de cesser de chatter avec des inconnus qui lui promettaient monts et merveilles et la convainquaient à force de flatteries qu’ils voulaient juste lui tenir un peu la main un de ces jours, le plus vite possible. Mais la gamine courait vite et la Petite Marie avait besoin d’aide pour neutraliser le Cavalier Sombre, un grand costaud qui n’avait pas l’intention de se laisser prendre sans résistance.
— Comment penses-tu que cette fille et les précédentes se portent après un rendez-vous avec toi ? lui demanda la Petite Marie qui se tenait les jambes écartées devant lui et avait bien envie de le tailler en pièces avec ses mains et ses dents. Au fait, tu fixes peut-être aussi des rencards à des garçons ?
— Non, non, pas des garçons, bégaya le Cavalier Sombre. Je ne suis pas pédé. J’ai des relations sexuelles normales, je…
— Ne m’interromps plus jamais !
La Petite Marie lui colla un direct du droit dans la tronche. Son nez craqua et il perdit connaissance. Ses narines pissaient le sang et sa bouche à moitié ouverte révélait une dent manquante et une salive mêlée de traînées rouges.
— Il me faut un café, déclara la Petite Marie en essuyant la sueur sur son front.
Petra alla chercher la Thermos dans la voiture. Elles trinquèrent et burent chacune un gobelet en plastique. Francy secoua la tête pour signifier qu’elle n’en voulait pas. Elle semblait un peu absente et ne cessait de faire pivoter lentement son fauteuil. Quelque chose brillait dans son regard.
— Non, rien de grave, répondit-elle quand la Petite Marie l’interrogea. C’est juste qu’il fait terriblement chaud, même ici. J’ai peut-être une insolation et puis je suis triste que nous ayons été obligées de nous séparer de Knutte.
— Mais c’est affreux ! s’exclama Petra. Lui qui était si mignon et joyeux. Les animaux de compagnie finissent par devenir comme des membres de la famille. Moi, j’avais des chats et…
Tandis que Petra parlait de ses chats adorés, dont elle portait toujours le deuil alors qu’ils étaient morts depuis belle lurette, la Petite Marie observait Francy en sachant très bien que ce n’était absolument pas Knutte qui lui donnait des idées noires, mais le fait qu’elle ruminait de plus en plus sur sa propre mortalité.
— On continue ? s’enquit Petra, une fois qu’elle eut fini de parler de ses merveilleux matous et qu’elle eut assez de caféine dans le sang pour pouvoir tenir un bon moment.
— Que oui, répondit la Petite Marie en se levant et en abandonnant les restes de son gobelet. Tu vas chercher la batte de base-ball ?
Petra s’exécuta. Le Cavalier Sombre crut d’abord qu’elles allaient lui briser tous les os un à un, mais elles avaient une autre idée.
 
Tu croyais vraiment que tu allais t’en sortir comme ça ? C’est bon, je ne suis pas en colère, je te pardonne, mais tu m’as manqué. Nous avons beaucoup de choses à rattraper. L’heure est venue. C’est un joli mois de mai, pas vrai ? Non, Francy ne te manque pas. C’est juste ton imagination. Elle n’est pas digne de ton amour. Elle ne veut d’ailleurs rien avec toi. Elle ne veut pas se marier, ne veut pas d’enfant, uniquement t’avoir comme une bouée à la maison, pendant qu’elle s’amuse avec ses minets.
— Elle m’aime, marmonna Anton, qui tentait de résister à la voix aguichante du manque qui lui chantait aux oreilles.
Parfois, il n’entendait pas vraiment ce que le manque lui disait, car une autre chanson résonnait non loin, à savoir L’Internationale, entonnée par une foule de jeunes gauchistes, mais de plus en plus perturbée par un groupe à peu près aussi important de jeunes militants d’extrême droite, qui répliquaient avec des paroles qu’ils avaient eux-mêmes écrites sur la célèbre mélodie.
Ellen était étendue à côté de lui. On aurait dit qu’elle était tombée d’un balcon et s’était brisé tous les membres. De la salive s’échappait de la commissure de ses lèvres. Il l’essuya du bout de l’index. Elle lui sourit et lui demanda de l’aimer. Il sourit ; il voulait la sauver, comme il avait sauvé Adrian, mais le manque le vidait de ses forces, grondait en lui, modifiait sa rhétorique.
Peut-être qu’elle t’aime vraiment, c’est peut-être le cas, mais elle a besoin de sa liberté, tu es une chaîne à présent, une chaîne bienveillante, mais une chaîne quand même.
Cet argument fit mouche.
Je te libère maintenant, mon amour, pensa-t-il, puis il prit la seringue, qui était encore plantée dans le bras d’Ellen, la remplit à nouveau et s’injecta l’héroïne.
 
À peu près au même moment, non loin du recoin obscur sous le pont où Anton s’était réfugié, un Cavalier Sombre nu fut balancé d’une voiture dépourvue de plaque d’immatriculation. Il s’écorcha les mains et les genoux, mais au regard de toutes les autres blessures qu’il avait subies ce jour-là, il n’y avait pas de quoi chialer.
Pourtant, il chialait bel et bien, avec son anus sanglant et cette pancarte manuscrite qu’on lui avait ordonné de garder sur lui jusqu’au commissariat.
 
JE SUIS UN PÉDOPHILE
J’AI VIOLÉ DES PETITES FILLES
J’AVAIS L’INTENTION DE BAISER UNE GAMINE DE
 DOUZE ANS AUJOURD’HUI
 
Faible comme il était après le traitement barbare qu’on lui avait infligé, il avait à peine la force de soulever la pancarte préparée avec application par Petra. Mais il finit par le faire, car il se savait observé. Ces bonnes femmes complètement cinglées avaient pris soin de l’en informer. Elles avaient des yeux et des oreilles partout, y compris à l’intérieur de la police. Raconter qui elles étaient et ce qu’elles lui avaient fait ne serait pas une bonne idée. Car il ne tenait pas à ce qu’elles lui rendent une deuxième visite, si ?
 
La conclusion de la correction du Cavalier Sombre avait été assez insoutenable et Francy était partie avant la fin de la représentation. C’était tout aussi bien, car elle s’était de toute façon sentie un peu superflue. Le Cavalier Sombre et ses homologues étaient l’affaire de la Petite Marie et de Petra. Elles avaient en effet l’intention de s’occuper un à un de tous les noms sur la liste que Francy avait trouvée sur l’Angelica. Une action pour la société qui aurait dû être récompensée par un prix Nobel de la paix.
Elle grignota une carotte, retira ses sandalettes et enfonça ses orteils dans l’herbe. Elle, Belle et Jens dînaient dans le jardin. Il faisait assez chaud à présent et puis la salle à manger trop grande était pleine d’échos. Où diable était passé Anton ? Voilà quatre jours qu’elle n’avait aucune nouvelle de lui et il ne répondait pas au téléphone non plus. Elle commençait vraiment à s’inquiéter.
— Maman, qu’est-ce que ça veut dire « juste » ? s’enquit Belle qui érigeait des remparts de petits pois derrière lesquels les soldats haricots pouvaient s’abriter pour tirer sur les troupes de pommes de terre.
— Que chacun dispose des ressources qu’il mérite. Ceux qui travaillent beaucoup doivent toucher beaucoup d’argent. Ceux qui travaillent beaucoup, mais encore mieux doivent toucher davantage. Celui qui est paresseux, ou qui ne réussit pas à faire son travail, ne doit évidemment pas avoir autant.
Belle embrocha un haricot au bout de sa fourchette, de toute façon, c’était un mauvais tireur, alors ce n’était pas grave. Elle mâcha, la bouche à moitié ouverte, en considérant le ciel d’un air songeur.
— Mais si on est malade ou qu’on n’arrive à rien juste parce qu’on est né comme ça, est-ce que ceux qui sont en bonne santé et réussissent facilement ne doivent pas lui donner quelque chose ?
— Ferme la bouche. Et non, ils n’ont pas à le faire. À moins, bien sûr, que les gens doués et en bonne santé tiennent à le faire. Dans ce cas, c’est une autre histoire. Mais tous les dons doivent être volontaires et non pas imposés par l’État.
— Mais si tu avais été pauvre et malade, est-ce que tu n’aurais pas voulu que les autres te donnent quelque chose ?
— Non, j’aurais voulu m’en sortir toute seule dans ce cas-là aussi. J’aurais voulu avoir un travail qui me permette de gagner mon argent par moi-même. J’aurais pu faire n’importe quoi, du moment que je gagnais le strict nécessaire. Tu comprends, dès qu’on perçoit l’argent d’une autre personne, on lui doit quelque chose. Il faut donner quelque chose en retour. On n’est pas libre.
Elle pensa à tous ceux auxquels elle avait donné des pots-de-vin à intervalles réguliers. Se rendaient-ils compte de la dette qu’ils contractaient ? Se rendaient-ils compte que les intérêts étaient très élevés et qu’ils ne seraient plus jamais complètement libres ?
— Si j’étais malade et que je n’avais pas la force de travailler, je voudrais que ceux qui travaillent paient pour moi, reprit Belle.
— Non, tu ne le voudrais pas, répliqua Francy. Par contre, tu voudrais avoir une bonne assurance que tu aurais payée par tes propres moyens. Pas vrai ?
Elle fixa Belle qui ne voulait absolument pas acquiescer, mais le fit néanmoins, car sinon maman aurait une crise d’angoisse, elle en avait souvent en ce moment, maman. Elle était plus en coquille d’œuf qu’en béton, ces temps-ci.
En tout cas, c’était ce que Jens avait expliqué à Belle.
Belle lorgna du côté de Jens, qui souriait pour lui signifier qu’elle se comportait comme elle le devait. Elle s’étira. Elle savait que Jens l’aimait. Elle savait qu’elle était comme une fille pour lui. Elle songea que, d’une certaine manière, elle avait trois pères : Pär évidemment, et puis Anton, même s’il n’était pas là pour le moment, et Jens qui avait toujours été là et qui était la personne qu’elle fréquentait le plus, même plus que sa mère ou qu’Adrian.
— Est-ce que c’est la mère de Fabian qui t’a fourré toute cette propagande gauchiste dans la tête ? demanda Francy en tendant la main vers le sel.
Avant que Belle n’ait eu le temps de répondre, trois ombres rapides comme l’éclair se faufilèrent derrière eux et l’instant d’après, ils respiraient de l’éther et étaient traînés, inconscients, à l’intérieur de la maison.
 
À mille cinq cent quarante kilomètres de là, Zach tentait de progresser à la limite d’une place bondée d’agriculteurs qui manifestaient contre ce qu’ils estimaient être les prix bien trop bas de leurs produits. Cependant, il se demandait si ces manifestations récurrentes n’étaient pas plutôt motivées par leur envie d’écraser des melons, de jeter des tomates, de déverser du lait frais sur les pavés et de se plaindre de tout avant d’aller se bourrer la gueule au troquet du coin et de payer leurs tournées avec les subventions de l’Union européenne.
Il était sorti faire ses courses dans une épicerie ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre à quelques pâtés de maisons de chez lui et s’efforçait à présent de regagner son appartement. Sortir de chez soi un jour comme celui-là était une idiotie, mais il voulait préparer un bon petit plat pour Léon, qui s’était montré particulièrement sombre ces derniers jours, ce qui était dû au fait qu’Audrey était restée dans la chambre à soupirer et à geindre plus longtemps qu’à l’accoutumée.
Du camembert, du raisin, des croissants tout chauds, du jus de pomme frais et de la confiture de fraises devraient produire leur effet, pensa-t-il quand il parvint enfin à s’engager dans la ruelle et à laisser les agriculteurs derrière lui.
Il régnait un silence inquiétant dans l’appartement à son retour. Il posa le sac et appela Léon. Pas de réponse. Il appela à nouveau. Toujours pas de réponse. Il ouvrit la porte de la chambre à la volée. Audrey fixait le plafond comme à son habitude.
— Où est Léon ? demanda-t-il.
Une voix s’éleva de la vallée des ombres de la mort :
— Je crois qu’il est dans la salle de bain.
C’était exact. Léon était assis dans la baignoire, occupé à se taillader avec une lame de rasoir qu’il avait dénichée dans la cachette de sa mère que son père ne connaissait pas. Elle contenait également des comprimés. Il en avait avalé quelques-uns et avait à présent très sommeil.
— Salut, papa ! lança-t-il en s’éclairant quand Zach surgit dans la pièce. Tu veux jouer aussi ?
Zach lui arracha la lame de rasoir, le souleva hors de la baignoire et le serra contre son torse. Léon avait beau lui affirmer que ce n’était qu’un jeu, pas dangereux du tout, juste un des jeux de maman, il pleurait à chaudes larmes. S’il te plaît, papa, arrête de pleurer, s’il te plaît, papa…
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Mutinerie à La Gondole
Mange buvait un cocktail au fruit de la passion censé posséder des vertus détoxifiantes au bar du restaurant La Gondole. De fait, il avait l’air d’avoir besoin de se purger un peu. Son teint verdâtre, ses yeux injectés de sang et ses mains tremblantes témoignaient de ses abus réguliers de substances psychotropes diverses.
Oui, bon Dieu, ce qu’il en avait consommé. Il avait plongé au plus profond de la mer de la stupidité, à s’en cogner le crâne sur le fond rocheux et à y laisser presque la moitié de ses neurones.
Il se souvenait de s’être tenu sur un quai de métro, mais ne se rappelait pas combien de jours s’étaient écoulés depuis. Il n’avait pas la moindre idée non plus de ce qu’il avait fabriqué jusqu’à son réveil ce matin-là, en caleçon dans un lit étranger entre un homme tout aussi étranger ne portant lui aussi qu’un caleçon et un dogue allemand, qui ne s’était assurément pas brossé les dents depuis longtemps.
Il avait sauté dans ses fringues éparpillées sur le sol et avait fui le nuage de fumée de haschich qui emplissait l’appartement, lequel s’était révélé se situer à Tumba.
Que diable s’était-il passé ?
Il s’était rongé tous les ongles durant le trajet dans le train de banlieue qui le ramenait en ville en essayant d’éviter de se demander s’il lui était arrivé quelque chose par-derrière. Mais plus il s’efforçait de ne pas y penser, plus il l’avait senti, sans pouvoir déterminer quoi exactement. Il avait donc tenté de se convaincre qu’il ne s’était rien produit. Il devait avoir rencontré un autre abruti défoncé et ils avaient décidé de faire la fête ensemble, étaient allés chez lui, avaient dansé le tango avec le clébard, avaient fumé, sniffé et Dieu sait quoi, puis ils s’étaient tout simplement endormis.
Ça doit s’être passé comme ça, pensait-il en descendant à T-Centralen puis en remontant le couloir souterrain reliant le train de banlieue au métro, le regard résolument rivé sur le sol.
Il s’était arrêté devant deux femmes qui vendaient La Tour de garde et leur avait demandé s’il pouvait en acheter quelques exemplaires.
— Ils sont gratuits pour les âmes perdues, avait répondu l’une d’elles en lui adressant un sourire si large et chaleureux qu’il avait eu l’impression qu’elle venait d’avoir le coup de foudre pour lui.
Il avait eu du mal à se dépêtrer de cette situation, car l’autre femme lui avait affirmé qu’elle voyait dans son cœur qu’il avait besoin de Jésus-Christ et que sa vocation était de devenir un témoin de Jéhovah. Elle l’avait invité à l’office du dimanche et il lui avait à moitié promis de venir.
Lorsqu’il avait finalement réussi à s’extirper de leurs griffes, il avait les trois derniers numéros de la revue sous le bras et un sentiment diffus d’angoisse dans le corps.
À cet instant, il s’était rendu compte qu’il devait faire un choix :
	1. Se rendre directement auprès des dealers de Plattan et acheter quelque chose qui lui procurerait un oubli ne serait-ce que provisoire.

	2. Arrêter toutes les drogues et l’alcool et peut-être devenir un témoin de Jéhovah qui ferait du porte-à-porte par-dessus le marché.


Arrivé sur la place Sergels Torg baignée de lumière, il avait commencé par jeter un coup d’œil du côté du groupe si familier qui dealait ou discutait simplement, puis il avait tourné les yeux vers les deux policiers qui surveillaient les camés.
Il avait hésité. Bien sûr, il avait hésité, mais il avait quand même appelé le commissaire Ekman. Qui s’était pointé. Doublement motivé par la compassion mêlée d’un flair de flic qui subodorait un éventuel futur informateur dans les milieux criminels, ce qui était extrêmement précieux.
Ils avaient bu un café et Ekman avait écouté ce que Mange lui avait raconté. Il l’avait consolé en lui affirmant qu’il ne s’était vraisemblablement rien passé dans ce lit avec l’homme inconnu et le chien, car, dans le cas contraire, il aurait eu du mal à s’asseoir. Mange avait bu les paroles réconfortantes d’Ekman, qui l’avaient un peu requinqué. Puis il s’était mis à transpirer et à être agité de violents tremblements. Probablement le syndrome de manque. Ekman lui avait dit qu’il pouvait lui obtenir une place dans le meilleur centre de désintoxication de Suède. Mais, en contrepartie, il n’était pas impossible qu’il lui demande un petit service. Mange avait acquiescé. Sans problème, du moment qu’il se sorte de cette merde. Il n’était tout simplement pas fait pour être toxicomane, mais son job impliquait certains dommages collatéraux.
Ekman lui avait expliqué le boulot d’informateur. Était-ce susceptible de l’intéresser ?
Mange lui avait demandé quelques jours de réflexion, mais il avait laissé entendre qu’une guerre était en cours dans les milieux criminels et que les hommes étaient loin d’être les seuls derrière les pires crimes.
— Ah bon ? s’était étonné Ekman en se penchant au-dessus de la table.
Cependant, Mange n’en avait pas raconté davantage à ce moment-là et avait quitté Ekman sur cette demi-révélation agaçante.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu t’es chopé la salmonelle ou un truc encore pire ?
C’était Viggo qui avait débarqué, ramenant Mange au présent.
— Je ne sais pas, répondit Mange, qui n’avait pas envie de confier sa mésaventure à Viggo. Mais il est possible que j’aie mangé quelque chose que je n’aurais pas dû.
— Le whisky, ça aide en général, déclara Viggo en s’installant sur le tabouret de bar d’à côté. C’est quoi ça ? demanda-t-il en désignant le cocktail de Mange.
— Une boisson détox.
— C’est bon pour les gonzesses, ce genre de truc. Moi, je vais en prendre un grand bien tassé.
On lui en servit un. Ils burent, puis allèrent s’asseoir à la table réservée. Pour quatre. Benny allait les rejoindre. Il aurait déjà dû être là. Il était six heures et quart alors qu’ils étaient convenus de six heures. Petra n’arriverait que vers huit heures. C’était volontaire, pour qu’ils aient le temps de discuter entre eux. En réalité, l’affaire était déjà entendue dans les grandes lignes, mais ils avaient besoin de se préparer mentalement. Il était impossible d’anticiper la réaction de Petra, car elle était aussi imprévisible que la ligne verte du métro.
Mange et Viggo avaient déjà mangé la moitié de leur entrée quand Benny arriva, pas livide, mais particulièrement pâle quand même.
— Vous êtes vraiment sûrs que c’est une bonne idée ?
— Il faut bien que quelqu’un fasse quelque chose avant que la Firme ne soit réduite à néant, répondit Viggo. Francy est malade. Je ne sais pas ce qu’elle a, mais elle ne s’est pas montrée franchement énergique ces derniers temps, si ?
— Je trouve qu’elle garde le bon rythme, objecta Benny. Peut-être plus vraiment comme avant, mais ce n’est pas si étonnant que ça quand on pense que nous avons tous été attaqués les uns après les autres.
— C’est précisément ce que j’ai en tête : à nous de contre-attaquer. Elle a fait quelques tentatives maladroites, mais à quoi cela a-t-il abouti ? Juste à effrayer quelques petits revendeurs, qui n’ont aucune idée de l’endroit où crèche Josef et de ce qu’il a derrière la tête. Et puis il y a Elisabet, qu’elle a laissée se tirer sans réagir. Tu te rends compte du pognon que ça nous fait perdre ? C’est totalement irresponsable, bordel !
— Je suis d’accord, intervint Mange. Et lancer une nouvelle agence d’escort n’est pas ce qu’il y a de plus facile. En plus, elles avaient un cercle de clients fidèles qui rapportaient un sacré paquet. Même le roi était un habitué, à ce qu’on m’a dit.
— Pas étonnant, répondit Viggo. Ce pauvre type auquel on a imposé un boulot qu’il déteste. C’est clair qu’il a besoin de se détendre de temps en temps.
— Il y a le problème de la vente aussi, reprit Benny.
— De la came ? l’interrogea Viggo.
Benny acquiesça.
— C’est totalement impossible de vendre quoi que ce soit en ce moment. Ce n’est pas mon domaine bien sûr, mais j’ai entendu parler ceux qui étaient sur le terrain.
— Francy refuse de baisser les prix, dit Mange. D’accord, il ne faut pas sacrifier de la bonne marchandise, mais il faut bien faire rentrer de l’argent dans les caisses. Et on ferait quand même des bénefs, même si on baissait nos tarifs de vingt ou vingt-cinq pour cent. J’ai essayé de la convaincre, mais elle se vexe et c’est tout.
— Elle ne va sans doute pas très bien, déclara Benny.
— Non, elle se précipite chez ce toubib de la tête à tout bout de champ, intervint Viggo. Ou alors elle se la joue version Mère Teresa et sauve des tas de gosses de la prostitution.
— Parce que, selon toi, elle aurait dû les laisser être vendus à des pédophiles ? objecta Benny.
— Je veux juste dire qu’elle n’est plus le même chef qu’avant. On dirait qu’elle n’en a plus la force.
— À sa place, j’aurais déjà lancé une campagne de recrutement pour remplacer toutes les têtes qui sont tombées, déclara Mange.
— Tu veux dire que ce sera toi le nouveau patron de la Firme ? s’enquit Benny.
— Je ne dirais pas non.
— Il y a peut-être d’autres candidats, marmonna Viggo.
— Je ne prétends pas être le plus qualifié, reprit Mange. Il faudra trancher la question en votant, en se battant ou en utilisant n’importe quelle autre méthode valable. Par contre, je sais que j’en ai vraiment ras le bol d’obéir à un chef qui ne m’inspire plus confiance.
— Et puis elle prélève une bien trop grande partie de l’argent que nous rapportons, dit Viggo. D’accord, elle n’est pas restée à se tourner les pouces, mais c’est nous qui nous coltinons le plus gros du sale boulot.
— Oui, c’est vrai… maintenant que tu le dis, convint Benny.
— Je suis d’accord, intervint Mange. À cent pour cent.
Ses joues s’étaient colorées de rouge. Celles de Viggo également. Benny avait la même apparence que d’habitude.
Ils trinquèrent tous les trois, puis ils décidèrent de se commander deux plats de résistance chacun, car un seul ne suffisait pas à les rassasier, ainsi que deux bouteilles de vin. Mange avait oublié qu’il était en train de se purifier et avait refoulé le fait qu’il avait chialé devant un flic peu de temps auparavant. Ekman se fourrait le doigt dans l’œil s’il s’imaginait qu’il allait devenir un cousin ! Non, il allait devenir le boss ! Jamais de la vie, il ne laisserait Viggo passer devant lui dans la queue. Ni personne d’autre d’ailleurs.
Peu avant huit heures, Petra arriva, un sourire aux lèvres et un journal du soir sous le bras.
Les pérégrinations nocturnes du Cavalier Sombre dans la ville faisaient la une. Il avait suivi à la lettre les instructions de Petra et de la Petite Marie et s’était dénoncé entre autres pour viols, viols aggravés, tentatives de viol sur mineurs, complicité de trafic d’enfants, privation illégale de liberté et détention d’images à caractère pédophile. Il avait révélé les endroits où trouver les preuves de tous ces délits, livré les noms de tous ses amis pédophiles ainsi que les adresses d’appartements où l’on séquestrait des petits esclaves sexuels. Ces informations figuraient déjà dans le carnet d’Olli, mais le Cavalier Sombre avait balancé quatre autres noms. Un bonus, en quelque sorte.
— Son séjour à l’ombre va être un vrai poème, commenta Petra en s’installant à table.
 
Il fallut un bon moment à Belle pour comprendre qu’elle ne dormait plus, mais qu’elle était étendue par terre, mains et pieds attachés, un bandeau sur les yeux et un bâillon dans la bouche. Cela lui faisait mal. Ils avaient serré ses liens. Qui qu’ils soient. Elle essaya de crier, mais ne put sortir le moindre son. Elle tenta de s’asseoir, mais retomba lourdement. Elle entendit quelqu’un bouger près d’elle. Son pouls accéléra brutalement – et si c’était l’un d’eux et qu’il allait lui faire quelque chose d’affreux ! Pour autant, elle n’avait pas l’intention de se laisser faire sans résister. Elle allait mordre, frapper et utiliser tous les trucs que sa mère lui avait enseignés. Elle entendit à nouveau un bruit. Plus proche cette fois-ci. Elle sentit également une odeur. Amie. Celle de Jens.
Et ma mère alors ? pensa-t-elle. Où était sa mère ?
Sur une chaise, dans la cuisine. Pieds et poings liés, complètement nue, avec du sang qui lui coulait du nez, de la bouche et d’une entaille au front. Le crâne nu exposé. Louise avait ri à gorge déployée quand sa perruque avait glissé. Mais comment scalper une Francy déjà privée de cheveux ? Oh, ce n’était pas un problème – elle était très créative en matière de torture.
La porte, qui donnait accès au vestibule et au séjour, était fermée et tous les rideaux étaient tirés. On avait poussé la table sur le côté et on avait disposé quantité de couteaux et d’outils en tous genres. Francy avait été placée au milieu de la pièce. La radio était allumée, une station diffusant de la pop criarde, sans doute pour couvrir ses cris. Non qu’il y ait de grands risques qu’un voisin l’entende, car les distances entre les maisons étaient importantes, mais mieux valait jouer la carte de la sécurité.
— Alors, comme ça, tu as un cancer ? s’enquit Louise en passant la lame d’un couteau sur l’un des mamelons de Francy. Quel nichon ? Le droit ou le gauche ?
— Qu’est-ce que ça peut te foutre ! siffla Francy, qui avait presque perdu une oreille avant d’accepter de dire pourquoi elle n’avait plus de cheveux.
— Mais tu comprends bien que ce n’est pas possible. Il faut que je t’opère. À moins que tu ne préfères que je te tranche les deux seins ?
Francy détourna le visage. L’haleine de Louise était putride.
— D’accord, je peux t’enlever les deux, si tu y tiens vraiment.
— Où est Belle ?
— Quel nichon ?
— Où est-elle ? Si tu la touches…
— Je ne suis pas une barbare, moi. Pas comme certaines. Bon, quel nichon ?
— Le gauche !
— C’est bien, tu es une brave fille. Giorgios, va chercher un sécateur ou quelque chose dans le genre.
Giorgios hocha la tête et disparut. Francy ravala une vague de nausée. Sa vision était trouble. Du sang avait coulé devant ses yeux, mais elle perçut soudain que Louise tenait quelque chose à la main. L’instant d’après, elle était à terre et on lui fouettait le dos jusqu’au sang. Elle hurla, s’évanouit, reprit connaissance, fut à nouveau fouettée, n’eut plus la force de crier, entendit le bruit du sang qui coulait, du sang qui giclait, comme pour faire une émulsion, du sang qui restait collé à la ceinture qui n’en finissait plus de frapper.
— Pardon ! gémit-elle. Pardon…
— Je n’entends pas ! hurla Louise, qui se tenait à présent au-dessus d’elle, les jambes écartées, et pleurait. Le traitement que tu m’as fait subir m’a un peu secouée. Tu te souviens de ce que tu m’as fait, hein ? Tu t’en souviens ?
Francy essaya d’acquiescer. C’était difficile, car Elena lui maintenait le visage plaqué contre le sol si fort que ses lèvres éclatèrent et se mirent à saigner.
Le silence régna quelques instants. Louise pleurait. Des larmes salées tombèrent sur le dos lacéré de Francy. Le souvenir des tortures que Francy lui avait infligées était si vif à cet instant qu’elle ressentait à nouveau la douleur. Certes, la Petite Marie y avait également participé, mais c’était Francy le chef. La Petite Marie n’aurait jamais touché ne serait-ce qu’un poil de la chatte de Louise si Francy ne le lui avait pas ordonné. Louise avait donc l’intention d’épargner la Petite Marie.
— Tu ne m’as pas seulement pris mon scalp. Tu m’as également retiré mon frère. Et ma maison. Mais, en tout cas, tu m’as donné mes deux adorables enfants. Tu n’imaginais pas que j’allais me mettre à les aimer, hein ?
Francy gémit des paroles incompréhensibles. Louise lui cracha sur le dos, puis se mit à faire les cent pas dans la cuisine. Elena la suivait du regard, attendant ses ordres. Elle n’avait quasiment aucune volonté propre, Louise y avait veillé. Idem pour Giorgios. Ils étaient devenus deux petits robots. Louise les aimait vraiment, de tout son cœur, mais ils devaient toujours lui obéir, sinon on ne savait pas ce qui pouvait arriver. Louise avait en effet quelques boulons en moins. C’était Francy qui les lui avait retirés.
— En fait, c’est grâce à mon petit garçon que toi et moi avons à nouveau la possibilité de nous rencontrer. Enfin, n’oublions pas Adrian non plus ; c’est lui qui a creusé ce tunnel. Qu’est-ce que les enfants n’inventent pas ! Tu aurais dû le faire combler. Avec du ciment. Mais tu ignorais sans doute qu’Adrian l’avait montré à Giorgios ? Tu devrais mieux surveiller tes gamins.
Louise nettoyait le sang sur son visage devant l’évier. Elle but deux grands verres d’eau, puis s’essuya la bouche sur la manche de son pull.
— Elle est bonne, commenta-t-elle en émettant un claquement de langue.
La gorge de Francy brûlait de soif et son cerveau de colère. Et merde, tiens ! Le tunnel ! Celui qu’Adrian avait creusé pour accéder au jardin du voisin quand il avait à peu près le même âge que Belle maintenant. Cela avait été sa façon de protester contre le fait qu’il était obligé de vivre sous garde rapprochée et de se plier à toute une série de mesures de sécurité parce que sa mère était à la tête d’une organisation mafieuse. Il était en permanence obligé de réfléchir à ce qu’il disait, aux personnes qu’il fréquentait et, les rares fois où il était allé chez un copain ou en avait ramené un à la maison, il avait d’abord dû obtenir le feu vert de Francy.
Francy s’était dit d’innombrables fois qu’elle devrait faire combler ce tunnel, au moins avec de la terre, mais elle avait ensuite pensé qu’il pouvait constituer une issue de secours supplémentaire, au cas où toutes les autres seraient bloquées.
— Tu aurais dû me tuer quand tu en as eu la possibilité, déclara Louise en s’approchant de la table pour y choisir un outil.
Un scalpel ? Non, ça, ce serait pour la fin.
Des tenailles ?
— Maintenant, la question, c’est de savoir si je vais te tuer ou faire preuve de la même mansuétude que toi, dit-elle en retournant brusquement Francy.
N’implore pas pitié maintenant, se dit Francy, étendue sur son dos en lambeaux. Il ne faut pas que je m’abaisse au niveau de cette misérable. Je suis entraînée à ce genre de situation. Je suis entraînée à supporter la douleur. Il a quand même fait du bon boulot, mon père. Le rituel était le premier test. Ensuite, il les a multipliés, jusqu’à ce que je devienne une pierre.
Je suis une pierre à présent. Juste une pierre. Une pierre pierre pierre pierre…
La pierre hurla quand Louise lui arracha un ongle.
— Tu as rompu ta promesse, dit Louise en jetant l’ongle à terre. Jim et moi étions censés nous voir au moins une fois par an.
— Il ne voulait pas, mentit Francy. Il n’avait plus de respect pour toi depuis que tu étais passée dans le camp de Zach.
— Foutaises !
Louise lui donna un coup de pied dans les côtes. Francy sourit intérieurement : elle avait touché le point sensible.
— Mais il pourrait peut-être te pardonner, poursuivit Francy. Si tu arrêtes ce remake stupide… Aaaaaaaaaaah….
Le deuxième ongle céda. Louise tint l’objet sanglant devant les yeux de Francy. Bien trop près, comme si elle avait l’intention de l’y enfoncer.
— Où est-il ? demanda Louise.
— Je te le dirai si tu me relâches et si tu me dis où Josef crèche.
— Ma chérie, tu penses vraiment que tu es en position de négocier ?
Francy se tut. Louise lui griffa la joue avec l’ongle qu’elle venait de lui arracher.
— Josef était complètement à côté de ses pompes, déclara Louise en passant l’ongle sur la gorge de Francy, à l’endroit où la peau était si fine qu’elle se mit à saigner. Depuis qu’il est sorti, il n’a en gros rien fait d’autre que de se tourner les pouces. Il a beaucoup parlé de ce qu’il allait faire, de la manière dont il allait récupérer la Firme, te tuer et ce genre de truc, mais en pratique, il ne s’est pas passé grand-chose. Alors, j’ai constitué un petit groupe dissident.
— Maman, est-ce que tu veux que je… ?
Elena lui tendait un briquet. Louise acquiesça.
— On s’est dit que tu avais peut-être froid, dit-elle à Francy en souriant.
Francy ne tarda pas à sentir la flamme lui lécher la plante des pieds. Elle cria et tenta de se débattre, mais Louise s’assit sur sa cage thoracique et elle n’eut plus la moindre chance de se dérober.
— Où est-il ? hurla Louise. Où est Jim ?
Putain, ses pieds brûlaient ! Francy hurla. La douleur était insoutenable. Impossible de prétendre être une pierre dans une telle situation.
On éloigna la flamme. Giorgios était revenu avec un grand sécateur qu’il avait déniché dans la remise du jardinier. Francy gisait sur le sol. Son corps était agité de soubresauts.
— Prends mon sein, lança-t-elle. Prends l’autre aussi. Du moment que tu épargnes Belle.
— Je vais y réfléchir, répondit Louise. Remettez-la sur la chaise.
Giorgios et Elena empoignèrent Francy, la hissèrent sur la chaise et l’obligèrent à se tenir droite alors qu’elle menaçait sans cesse de s’effondrer.
Louise donna quelques coups de sécateur dans l’air, puis elle adressa un sourire mauvais à Francy.
— Bon, où est Jim ?
— Il est enfermé dans une cave, une bombe attachée au cou. Elle explosera si je ne mets pas fin au décompte et si je ne reprogramme pas le détonateur pour vingt-quatre heures.
Louise encaissa le coup. Pendant environ trente secondes. Puis elle demanda à ses deux petits protégés s’ils croyaient que Francy disait la vérité.
— Non, elle ment, répondit Giorgios.
— Elle ne t’a pas regardée dans les yeux, déclara Elena.
— L’une de ses narines a frémi, reprit Giorgios.
— Elle semble nerveuse, ajouta Elena.
Francy éclata de rire. Elle ne put s’en empêcher. Ces deux-là étaient si absurdes, avec leurs lèvres boudeuses et leurs conclusions brillantes.
— Elle a l’air nerveuse ! s’exclama-t-elle. Nerveuse ! La bonne blague !
Elle se prit un coup de poing. Et pas un petit, car un craquement se fit entendre, peut-être son nez.
— Ta gueule ! vociféra Louise en levant à nouveau le sécateur.
Francy se tut sur-le-champ. Merde ! La cinglée avait vraiment l’intention de le faire. De lui trancher le sein.
— Non ! hurla-t-elle. Ne fais pas ça ! Je sais où est Jim, je te le promets, je sais et je te dirai tout si seulement tu…
— Tenez-la, les enfants, ordonna Louise.
Giorgios se plaça derrière Francy et la garrotta fermement. Elena lui tenait les jambes.
— Bon, nous allons commencer l’opération. Ça doit te faire plaisir de savoir que tu vas être débarrassée de cette tumeur, non ?
Francy hurla, agita la tête en tous sens et son corps entier se mit à tressauter. Giorgios et Elena eurent le plus grand mal à la maintenir immobile.
Au moment précis où Louise commençait à couper, la porte s’ouvrit, une silhouette masquée fit irruption dans la pièce et déchargea une rafale tour à tour sur Louise, Giorgios et Elena.
 
Viggo, Mange et Benny étaient soulagés. Petra n’avait pas bronché quand ils lui avaient fait part de leurs projets de s’emparer de l’empire de Francy. Elle les avait écoutés calmement tout en buvant et mangeant de bon appétit.
— On a besoin de toi, dit Viggo. Et tu auras une position importante, car ça te fait mal d’être sous la Petite Marie dans la hiérarchie, non ?
Petra avait secoué la tête.
— Mais ce serait vraiment le top si Kim Jerkers et Åsa acceptaient de se joindre à nous, poursuivit Viggo. Il faudrait que tu parles à Åsa en premier. Si elle est d’accord, je suis certain que Kim suivra.
Petra ne partageait pas sa conviction, mais elle ne dit rien.
— Avec Örjan et la Petite Marie, ce sera plus délicat. Örjan fait ce que la Petite Marie lui dit de faire et elle aime Francy. Mais elle devrait quand même se rendre compte qu’on ne peut pas avoir un chef gravement malade.
— Malade ? s’étonna Petra.
— Oui, il doit bien y avoir quelque chose. Elle n’a plus que la peau sur les os et elle court chez ce toubib de la tête à longueur de temps. En plus, j’ai entendu des rumeurs selon lesquelles elle porterait une perruque. Je ne l’ai pas vu de mes propres yeux, mais en y réfléchissant, ses cheveux ne sont plus vraiment comme avant. On dirait qu’ils sont…
— Elle fait peut-être sa ménopause ! lança Mange, qui se balançait sur sa chaise et se portait comme un charme. Il y a pas mal de bonnes femmes qui perdent leurs cheveux à ce moment-là. C’est un truc hormonal. Qu’est-ce que tu en dis, Benny ? Est-ce qu’il est déjà arrivé qu’une de tes conquêtes ménopausées se retrouve chauve ?
Il donna une tape dans le dos de Benny. Benny toussa et fut à deux doigts de se retrouver le nez dans sa soupe de fruits de mer.
— Eh, doucement ! s’écria Benny. Je ne me sens pas bien.
— C’est vrai que t’es pâle, convint Mange. T’as couché avec un dogue allemand ?
— Quoi ?
Mange raconta son histoire, que son alcoolémie avait transformée en une anecdote amusante au lieu d’une expérience terrifiante. À part lui, Viggo fut le seul à s’esclaffer. Mais il ferma sa gueule sur sa rencontre avec Ekman, même s’il crevait d’envie de révéler que son brillant avenir n’impliquait pas seulement de devenir chef d’une organisation mafieuse, mais également indic. C’était du pur James Bond.
— Salut, vous êtes là ? Quelle bonne surprise !
La Petite Marie apparut soudain près de leur table. Derrière elle se tenaient Åsa, Örjan et Kim.
— Bande de Judas répugnants, siffla Petra en posant son portable sur la table. (Elle s’en était servie pour envoyer un SMS à la Petite Marie en toute discrétion.) Vous pensiez vraiment que j’allais faire un enfant dans le dos de Francy ?
— Payez l’addition. Ensuite, nous allons tous quitter les lieux calmement, sans qu’aucun d’entre vous ne tente quoi que ce soit, déclara Örjan en tapotant la bosse sous la poche de sa veste.
— J’ai une att… siffla Benny. Une atta…
Il se tenait le cœur.
— Bien tenté, mais ça ne prend pas, répliqua Petra en l’attrapant par l’entrejambe sous la table.
Il lâcha un cri. Les gens tendirent l’oreille et regardèrent en direction de leur table. Un serveur s’approcha.
— Fais semblant d’avoir une quinte de toux, lui intima Petra.
Benny toussa de manière très théâtrale, mais cela sembla fonctionner, car l’attention se détourna d’eux. Ils demandèrent l’addition au serveur. Petra la tendit à Mange quand on la leur présenta. Il grinça des dents, mais paya. Ils se levèrent de table.
Au vestiaire, Mange parvint à saisir l’écharpe en soie bleue de Kim et serra si fort que celui-ci avait du mal à respirer.
Viggo en profita pour se débiner. Il courut en direction de l’ascenseur Katarina, la Petite Marie et Åsa sur les talons. La Petite Marie chercha son pistolet, mais ne le trouva pas, car Benny le lui avait subtilisé.
Örjan et Mange se battaient. Kim cherchait à reprendre son souffle à quatre pattes. Benny visa Örjan avec l’arme. Kim le vit et se jeta sur sa jambe, malgré son piteux état. Benny perdit l’équilibre. Un coup partit et atteignit un plafonnier. Le personnel et les clients furent pris de panique, se mirent à crier et se jetèrent sous les tables et les chaises. Örjan empoigna Kim et courut en direction de l’ascenseur. Mange les suivit. Benny parvint à se relever et à lui emboîter le pas.
La porte de l’ascenseur s’ouvrit à l’instant précis où Viggo l’atteignait. À l’intérieur, il y avait trois femmes d’âge moyen et le liftier. Il bondit entre eux et essaya d’atteindre le panneau de commande. Les femmes hurlèrent et se précipitèrent hors de la cabine. Örjan, qui traînait Kim, en percuta une qui vola dans le mur. Mange et Viggo parvinrent miraculeusement à éviter la collision.
Soudain, ils se retrouvèrent tous dans l’ascenseur avec le gardien terrorisé et plaqué contre la cloison. Quelqu’un appuya sur un bouton sans le faire exprès. L’ascenseur commença à descendre. Malgré le manque d’espace, la bagarre battait son plein. Örjan assena plusieurs droites à Mange. La Petite Marie et Petra maîtrisèrent Viggo. Åsa surveillait un Benny aussi blême que passif. Kim avait un plan. L’appareil s’immobilisa. Les portes s’ouvrirent à l’instant où Benny s’effondrait. Il leur fallait se tirer en vitesse, car les sirènes retentissaient déjà et les flics n’allaient pas tarder à se pointer.
Kim fonça vers sa nouvelle camionnette, qui était garée sur le trottoir, non loin de là. Il fit demi-tour sur la ligne blanche continue, emboutit quelques voitures, pila, ouvrit les portes et mit le pied au plancher quand tout le monde fut monté.
Benny se tenait le cœur.
 
Belle était debout sur le seuil et regardait sa mère. Le sang coulait de partout. De sa tête, de son cou, de ses bras, de son ventre, de son dos, de ses mains, de ses doigts… Le sécateur avait laissé des marques des deux côtés de son sein gauche et elle avait des brûlures sous les pieds. Mais le pire, c’était le visage de sa maman sur lequel était inscrite une terreur qui décochait des flèches droit sur Belle et faisait saigner son âme.
Elle chancela intérieurement. Jusqu’à présent, le travail de sa mère avait toujours été une aventure palpitante. Il s’était produit pas mal de choses désagréables et sa mère avait été blessée plusieurs fois, mais jamais comme ça.
Là, tout était affreux et répugnant et Belle ne voulait pas, mais vraiment pas, se retrouver un jour dans cette situation.
Et pourtant il le fallait bien pour devenir comme sa mère, non ? Est-ce qu’elle le voulait vraiment dans ce cas ?
À travers le brouillard causé par la douleur et l’état de choc, Francy croisa le regard de sa fille. Elle y lut la peur, mais ne fit rien pour essayer de la rassurer. Elle ne dit pas, comme elle l’avait fait les fois précédentes où elle était rentrée blessée à la maison, que ce n’était pas grave, que cela ne faisait pas mal et qu’à aucun moment elle n’avait risqué sa vie.
— Ça va faire mal, annonça Jens, qui était allé chercher de l’alcool pour nettoyer ses plaies. Tu es sûre que tu ne veux pas que je te conduise à l’hôpital ?
— Pas d’hôpital, répondit Francy. Ils posent trop de questions. Et tu réussiras bien à me recoudre, non ?
— Oui, mais je n’ai pas d’anesthésiant.
— L’alcool fera l’affaire.
— Tu n’as plus de calmants ?
— Non, ils me feraient replonger.
— Des antalgiques alors ?
— Donne-m’en une poignée et mets de la musique. Un morceau de Mozart. En général, ça me remonte le moral.
 
Elle ne pouvait pas s’allonger à cause de la douleur dans son dos ni déambuler dans la maison, comme elle le faisait habituellement pour occuper ses nuits d’insomnie, en raison de ses brûlures aux pieds. Elle dut donc rester sagement assise dans le canapé et regarder la télé toute la nuit. Jens avait quand même fait du bon travail. Il avait enduit ses pieds d’une épaisse couche de baume et les avait soigneusement bandés. Il avait également mis des pansements sur toutes les plaies qu’il avait fallu recoudre. Par ailleurs, il avait évacué les cadavres, les avait emballés dans des sacs-poubelle noirs qu’il avait entreposés à la cave en attendant qu’on les débarrasse. Pour finir, il avait nettoyé la cuisine de fond en comble. Il allait toucher une bonne petite prime ce mois-ci et, en plus de la Volvo, elle allait lui léguer deux cent mille couronnes. Au cas où.
Comment ça, au cas où ? pensa-t-elle avec colère. Je le sais. Je vais mourir. Je fais partie de ces vingt pour cent. Autant regarder la vérité en face. L’accepter. J’aurais tout aussi bien pu mourir aujourd’hui. Histoire d’en finir. Et mourir comme une vraie patronne de mafia en plus. Qui m’a sauvée ? Pourquoi il ou elle était masqué(e) ? Pourquoi il ou elle ne voulait pas dévoiler son identité ? Pourquoi il ou elle a filé aussi vite ?
Pouvait-il s’agir de Zach ?
Mais la carte postale alors ?
Elle attrapa la télécommande pour changer de chaîne et lâcha un hurlement de douleur.
Belle, qui se tournait et se retournait dans son lit, l’entendit. Elle n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Pour autant, elle n’était pas allée réveiller Jens pour lui demander de la rassurer et de lui raconter une histoire ou de lui chanter une comptine. Elle voulait surmonter cette épreuve toute seule. Il le fallait. Elle devait s’endurcir. Pour que sa mère soit fière d’elle. Sa pauvre maman qui avait si mal. Que ressentait-on quand on avait si mal ? Elle ferma les yeux de toutes ses forces et s’efforça de sentir un fouet qui s’abattait sur son dos et une flamme qui lui léchait les pieds, car même si sa mère ne lui avait pas raconté dans les détails ce que Louise lui avait fait, elle avait quand même compris.
Cela lui fit effectivement un peu mal, en tout cas dans sa tête.
Ce ne fut qu’à cet instant, alors qu’elle pouvait enfin partager la douleur avec sa mère, qu’elle trouva le sommeil.
 
Francy réveilla Belle en déposant un baiser sur sa joue. Ses lèvres abîmées la brûlaient et le simple fait de se baisser était douloureux, mais le contact avec la peau de sa fille en valait la chandelle.
— Maman… dit Belle d’une voix ensommeillée.
Elle avait fait pipi au lit. Francy l’emmena à la salle de bain, où elle la lava, l’essuya, lui enfila des vêtements propres et mit sa main chaude dans celle de sa fille. D’habitude, c’était toujours Jens qui la lavait quand elle avait mouillé son lit. Mais sa mère voulait être proche d’elle à cet instant. Sa mère voulait prendre soin d’elle. Car en le faisant, elle ne sentait peut-être plus ce qui faisait mal. À cet instant, tout n’était qu’amour.
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Le chuchotement du père
Francy était installée à son bureau, vêtue d’un peignoir, les pieds bandés dans d’épaisses chaussettes toutes douces, et couverte d’innombrables pansements. Sa perruque gisait à terre. Elle fumait cigarette sur cigarette depuis le matin. C’était répugnant, mais elle en avait besoin. Les serres incandescentes de l’angoisse étreignaient sa poitrine et, malgré tous les antalgiques et l’alcool qu’elle avait ingurgités, la douleur était presque insupportable.
Mais le pire de tout, c’était la trahison.
Elle mâchait presque son mégot et inspirait des bouffées de plus en plus profondes.
Une crise de rage voulait s’exprimer, mais restait murée en elle.
La Petite Marie et Petra venaient de l’informer de la tentative de mutinerie qu’elles avaient étouffée dans l’œuf. Mange et Viggo étaient à présent enfermés dans la cave de la Petite Marie en attendant que Francy décide du sort qu’elle leur réserverait. Benny était à l’hôpital et avait subi une intervention pour un problème cardiaque majeur, dont il souffrait apparemment depuis des années, à son insu. Francy avait eu pitié de lui uniquement parce qu’elle ne pensait pas qu’il soit le cerveau de ce projet de soulèvement. Il était bien sûr sous surveillance, mais pour l’instant il ne représentait pas une menace.
Francy entendit les grilles s’ouvrir et l’énorme Jeep de la Petite Marie sortir. Elles avaient dû emporter les cadavres de Louise, Giorgios et Elena, qu’elles largueraient à un endroit approprié. Ensuite, il leur faudrait faire profil bas un certain temps, étant loin d’être passés inaperçues au restaurant La Gondole.
Elle écrasa sa cigarette et en alluma une autre, puis elle saisit la télécommande du système de surveillance, toussa et rembobina l’enregistrement de la veille.
Elle visionna à nouveau le passage où son sauveur – avec sa cagoule noire, son survêtement ample noir, ses gants noirs et ses chaussures noires – apparaissait dans le jardin, un pistolet à la main, avançait jusqu’à la porte d’entrée ouverte, continuait dans le vestibule – à pas de loup ; il était clair qu’il ou elle ne voulait pas qu’on l’entende – jusqu’à la porte de la cuisine. Une courte pause, puis elle était ouverte à la volée et au moins dix coups de feu étaient tirés très rapidement. Certes, les distances n’étaient pas grandes, mais Francy était quand même impressionnée par la précision du tireur. Louise avait été touchée d’une balle dans le cœur, une dans le cou et une dans le ventre. Giorgios s’était retrouvé avec les deux poumons perforés, le crâne transpercé et les organes génitaux explosés. Elena n’avait pris qu’une balle dans le ventre et s’était vidée de son sang pendant plusieurs minutes.
Son portable sonna, mais elle ne se donna pas la peine de répondre. Au lieu de ça, elle rembobina et se repassa la bande, encore et encore.
Il n’était même pas possible de déterminer s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.
Irritée, elle envoya valser la télécommande. Le portable cessa de sonner. Elle tira sur sa cigarette, ferma les yeux et laissa sa tête tomber en arrière, découvrant sa gorge. Elle aurait aimé pouvoir dormir, mais elle avait bien trop de choses à faire.
Qu’allait-elle faire de Mange et Viggo ?
— Et puis merde, tiens !
Elle assena un coup de poing sur son bureau et lâcha un cri quand ses deux doigts privés d’ongles et son poignet fracturé se rappelèrent à son souvenir. Elle enfonça sa main entre ses jambes et posa le front contre le plateau. On ne tarda pas à frapper à la porte.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Jens. Bien sûr. L’ange gardien de la maison.
— Un instant, répondit-elle avant de se lever.
Ils l’avaient trahie au moment où elle avait le plus besoin d’eux. C’étaient de braves garçons. Vraiment. Et de parfaits crétins.
— Ça se remet à saigner dès que je touche quelque chose, dit-elle en ouvrant la porte. Et il faut faire un bandage plus serré pour mon poignet. Nous n’avons pas de plâtre à la maison ?
Jens secoua la tête, puis alla chercher la trousse de premiers soins, changea les pansements sur le bout des doigts de Francy et resserra un peu le bandage de son poignet.
— Tu veux que je regarde ton dos et tes pieds aussi ?
— Ce n’est pas la peine, répondit-elle, une cigarette à la commissure des lèvres. Merci de ton aide.
Elle referma la porte. Son portable sonna à nouveau. C’était sans doute Grace, qui tombait toujours au mauvais moment, mais Francy répondait la plupart du temps, car elle savait que sa mère était complètement seule et perdue.
Pauvre maman, pensa-t-elle en boitillant jusqu’à la table basse près du fauteuil, où son téléphone se déplaçait en vibrant. Il faut que j’essaie de lui trouver un bon établissement avant de me faire opérer. Elle bénéficiera du meilleur hébergement possible, de la nourriture la plus raffinée qui soit, d’une infirmière personnelle et…
Oscar ? Que lui voulait-il ? Certainement pas baiser. Il ne lui avait pas donné de nouvelles depuis le matin où elle avait brutalement repoussé ses déclarations d’amour et lui avait sorti cette histoire de digression. C’était vraiment dégueulasse de sa part. Elle regrettait et décida d’essayer de le lui faire comprendre.
— Salut, commença-t-elle d’une voix amicale. C’est sympa que tu appelles. Ça fait un bout de temps. Comment vas-tu ?
— Arrête le baratin, s’il te plaît. Je suis encore en colère contre toi.
— Je me disais juste…
— J’ai besoin d’argent. Soixante-quinze mille. J’ai contracté une petite dette.
Il semblait stressé. Il avait peut-être joué dans un tripot clandestin et perdu contre la ou les mauvaises personnes.
— Qu’est-ce que tu me donnes en échange ?
— Ton père. Je sais où il crèche.
Francy en resta bouche bée quelques instants. Puis elle lui dit de venir une heure plus tard.
Ce qu’il fit. Il gara son taxi devant la maison. Elle l’attendait et franchit lentement les grilles, arborant un peignoir et d’énormes baskets.
— Salut, lança-t-elle en prenant place sur le siège passager.
Il l’observa de la tête aux pieds. Elle était déjà maigre avant, mais là elle était en plus couverte d’hématomes et de plaies recousues. Ses lèvres étaient abîmées et il était évident qu’elle souffrait.
— Que s’est-il passé ? s’enquit-il en baissant la vitre, car elle empestait le tabac.
— Louise.
— Comment t’en es-tu sortie ?
— Un ange gardien a volé à mon secours.
Oscar éclata de rire, croyant à une plaisanterie. Il avait envie de la serrer dans ses bras, mais s’abstint. C’était une salope. Ce n’était pas parce qu’elle avait l’air en piteux état qu’il devait l’oublier.
— Ce sont celles d’Anton, commenta-t-elle en le voyant lancer un regard dubitatif sur ses baskets trop grandes. Du quarante-deux. Parfait pour accueillir les bonnes grosses chaussettes qui protègent les pieds brûlés.
Oscar était sur le point de lui adresser des paroles de réconfort, mais se retint à la dernière seconde. C’était bien fait pour elle, au fond.
— Bon, dis-moi tout, l’invita Francy.
Oscar sortit une carte d’Årsta et lui désigna un emplacement marqué d’une croix, juste à côté de la zone où ils avaient cherché.
— Un ancien local de scouts. Il est presque impossible à repérer de la rue, mais j’ai aperçu ta sœur en circulant sur Stureplan la nuit dernière. Elle a quitté le Valentin vers trois heures. Elle a fermé le restaurant et a directement filé là-bas. Elle ne s’est pas aperçue que je la suivais.
— Tu en es sûr ? Ils nous ont peut-être tendu un piège.
— Elle ne m’a pas vu. J’en suis absolument certain.
— Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas appelée tout de suite ?
— J’avais besoin de réfléchir.
— À quoi ?
— Je devais déterminer si j’avais envie de t’aider. Mais j’ai besoin de pognon.
Elle comprit l’allusion et lui tendit une enveloppe contenant soixante-quinze mille couronnes. Dieu merci, elle gardait toujours au moins cent mille couronnes dans le coffre.
Il la glissa dans la poche intérieure de sa fine veste d’été verte. Il était déjà bronzé et semblait autant en forme que d’habitude.
Elle eut envie de l’embrasser, mais se refréna, en partie par égard pour lui, en partie à cause de ses lèvres douloureuses.
— Quand allez-vous y débarquer ?
— Pourquoi ça ? Tu veux te joindre à nous ?
Il ne répondit pas.
— Je te fais encore confiance, même si toi, tu n’as peut-être plus confiance en moi, ajouta-t-elle.
Il haussa les épaules et tourna la clé de contact. Elle descendit, referma la portière, mais la rouvrit aussitôt et y passa la tête.
— Dis, excuse-moi pour la dernière fois, déclara-t-elle.
 
Elle était installée à la table de la cuisine et écrivait dans le bloc-notes où elle consignait toutes les réflexions relatives à son testament.
Comme d’habitude, elle avait envie de pleurer, mais comme d’habitude, elle ne le pouvait pas.
Pourquoi avait-elle envie de pleurer ?
Je ne veux pas qu’il se souvienne de moi comme d’un tas de merde, mais c’est exactement ce qu’il fera et je ne supporte pas l’idée qu’il ait raison.
Si seulement on pouvait effacer certains de ses actes ! Dans ce cas, voici ce que j’effacerais :
1. La manière dont j’ai traité Oscar. Je ne veux pas dire nos relations sexuelles en elles-mêmes, mais juste cette histoire de « digression ». J’aurais aimé le considérer comme un individu et pas seulement comme un corps – un sujet, pas un objet !
2. Le fait de ne jamais avoir osé/pris le temps d’être assez proche d’Adrian pour apprendre à le connaître. Mon fils est un étranger pour moi. C’est la pire des punitions pour une mère.
3. La manière dont j’ai traité Pär à de nombreuses occasions.
4. Le fait d’avoir un jour engagé Natacha, car sans cela, Pär et moi serions peut-être encore… Enfin non, sans doute pas. Et les bébés n’existeraient pas. Ce n’est pas juste à leur égard et je ne peux donc pas faire ça.
5. Voir le point n° 3, mais ici, il s’agit d’Anton.
6. Le fait d’avoir scalpé Louise, car ce n’était pas nécessaire. Elle aurait laissé tomber de toute façon. Le prix à payer était trop élevé : même si Jim m’est resté loyal, je l’ai quand même perdu.
7. La cassure entre Christine et moi. Soit dit en passant, elle n’est pas due à mes seuls actes, mais aux siens également. Quoi qu’il en soit, j’aurais aimé qu’elle ne se produise jamais. Si seulement ma sœur pouvait aussi être ma meilleure amie ! Elle me manque. Mais elle est perdue à présent. Nous nous sommes perdues. Elle m’a trahie une fois de trop. À moins que ce ne soit moi qui l’aie trahie une fois de trop ?
8. Le fait d’avoir éduqué Belle pour qu’elle suive mes traces.

Elle fixa le dernier point, puis le barra, non pas une, mais d’innombrables fois, jusqu’à ce que le papier se déchire et que ses doigts soient constellés de taches d’encre.
 
Il lui fallut environ une semaine après la visite d’Oscar avant qu’elle ne se sente assez retapée pour décider que l’heure était venue.
Elle se prépara avec minutie, essayant d’imaginer tous les scénarios possibles et la manière dont il lui faudrait agir selon telle ou telle hypothèse. Elle choisit soigneusement les armes qu’elle allait emporter, envisagea de se munir d’un gilet pare-balles, mais en arriva à la conclusion qu’il serait bien trop lourd dans son état actuel. Il était plus important de pouvoir se déplacer avec rapidité et souplesse. Elle enfila un pantalon de jogging noir et une veste à capuche gris anthracite, laissa tomber la perruque, but une tasse de café debout dans la cuisine, enfila un bonnet bleu marine, des gants noirs et ses baskets noires à rayures grises (elle pouvait porter les siennes à présent ; cela lui faisait toujours mal, mais c’était supportable et elle ne pourrait pas courir avec les baskets d’Anton, si jamais elle avait besoin de courir), puis elle quitta la maison, s’installa au volant de sa Spyder et se mit en route.
Elle n’avait parlé à personne de la visite d’Oscar ni de ses projets pour régler la situation. Elle ne voulait pas que quelqu’un cherche à l’en empêcher ou se propose de l’accompagner. Ceci était une affaire entre elle et son père.
Il avait peut-être dix ou vingt personnes sous ses ordres. Peut-être les laisserait-il s’emparer d’elle. Mais, dans ce cas, elle mourrait au moins avec les honneurs, tandis que lui serait condamné à rester avec la honte de n’avoir pas eu le cran d’oser se battre en duel avec sa propre fille.
Elle songea à ce que Louise lui avait révélé – que Josef se tournait les pouces et laissait le temps passer sans rien faire pour la trouver et récupérer les restes de la Firme.
Avait-il peur ? Ne disposait-il pas des ressources qu’elle s’imaginait ? Ne le voulait-il plus ?
La nuit avait commencé à tomber, en harmonie avec le crépuscule en elle. Elle avait envie de faire demi-tour. Bien sûr qu’elle avait envie de faire demi-tour. Mais, dans ce cas, ce ne serait que partie remise. Ils devaient se rencontrer, c’était inévitable.
Elle s’efforça de se convaincre que, si elle était tuée, ce serait un signe du destin qu’elle devait de toute façon mourir dans un avenir proche, de son cancer.
Elle s’approcha autant qu’elle le put de l’endroit marqué d’une croix sur la carte sans prendre le risque d’être repérée, puis elle gara la Spyder à proximité d’une petite plage, où elle se rappelait être venue se baigner plusieurs fois quand elle était enfant. Avec sa mère, son père et Christine. Un quatuor éclaté.
Elle vérifia à nouveau que toutes ses armes étaient en place, descendit de voiture et se dirigea vers cet ancien local de scouts.
Il avait beau se situer très près de la ville, il était particulièrement isolé, coincé entre d’épais fourrés et une falaise à pic. Une Ford bleue bas de gamme rongée de rouille et la Mercedes rouge très onéreuse de Christine étaient garées devant. Il n’y avait personne en vue. Toutes les lumières étaient éteintes, aussi bien à l’avant qu’à l’arrière. Il n’y avait qu’une entrée.
Elle alla jusqu’à la porte et testa la poignée. C’était fermé à clé. Elle n’avait guère le choix, car elle pouvait difficilement frapper et elle n’avait pas emporté d’outils. Par ailleurs, cela aurait pris trop de temps. Elle ne fit donc pas de manières, tira sur la serrure et entra.
Quelques pas plus loin, tenant le pistolet à deux mains, prête à tirer, elle se retrouva face à son père.
Il était assis sur une chaise au milieu de la cuisine et pointait une arme sur elle. Sur la table pliante à côté de lui était posé un couteau de chasse. C’était lui qui lui avait un jour appris à manipuler différents types de couteaux. C’était lui qui lui avait montré sur un atlas anatomique du corps humain les parties à viser pour provoquer le plus de dommages possible ou la mort instantanée. Elle avait dû s’entraîner sur un mannequin tandis qu’il se tenait à côté d’elle, fier de sa fille.
— Salut, papa, lança-t-elle en se demandant où les autres se cachaient.
— Tu es venue seule ? s’enquit-il, l’air sincèrement étonné.
— C’est possible. Pourquoi ça ? Tu m’attendais ?
— Ta sœur n’est pas aveugle. Un de tes hommes l’a suivie jusqu’ici. Il a de la chance d’être encore en vie. Mais je me suis dit qu’il était aussi bien que tu viennes, afin que nous réglions ça une bonne fois pour toutes.
— Où est Christine ?
— Aucune idée.
— Tu mens.
— Non.
— Sa voiture est dehors.
— Ah bon ? Elle doit être dans les parages alors.
Ses commissures se relevèrent, mais c’était plus un rictus qu’un sourire. Son cœur battait si fort que l’étoffe de son T-shirt tremblait.
— Pourquoi ne m’as-tu pas pourchassée ?
Il ne répondit pas, mais baissa légèrement son arme. Elle baissa son pistolet et remarqua qu’il tremblait. Elle recula d’un pas, de manière à voir toutes les fenêtres et à éviter d’être surprise par-derrière.
— Tu n’as pas l’air d’aller très bien, déclara Josef.
— Comme si tu t’en souciais, répliqua-t-elle en retirant son bonnet pour dévoiler son crâne nu.
Il sursauta, mais ne fit pas de commentaire. Il savait que cela ne servirait à rien de lui dire qu’il était désolé pour elle. Elle détestait qu’on la prenne en pitié. Même si on l’avait amputée des deux bras et des deux jambes, elle n’aurait pas voulu qu’on la considère comme une victime.
— Je pensais que tu avais une grosse équipe, dit-elle.
— Moi aussi, mais les gens ne sont plus aussi loyaux qu’avant.
— De mon côté, le problème, c’est plutôt que les gens ne sont plus aussi vivants qu’avant.
— Qu’as-tu fait de Louise et de ses louveteaux ?
— Moi ? Rien. Par contre, Louise m’a flanqué une sacrée raclée, mais au dernier instant, un ange a surgi et m’a sauvée. J’en viendrais presque à croire en Dieu.
Josef haussa un sourcil, puis le baissa à nouveau. Un ange ? D’accord, ce devait être un membre de la Firme qui s’était pointé et s’était occupé de Louise et des gamins. Pour être franc, il se sentait juste soulagé. Faire venir cette cinglée avait été une grosse erreur.
— La Petite Marie et Petra ont dû se coltiner les cadavres, poursuivit Francy. Maintenant, ils sont soigneusement enterrés en un lieu non consacré, à moins qu’ils n’aient été balancés dans le lac Mälar.
Le silence se fit. Ils se jaugèrent du regard. Francy tendait l’oreille pour percevoir d’éventuels mouvements, mais n’entendait rien. Peut-être était-il réellement seul. Quelle déception ce devait être ! Sortir de prison après sept ans en s’imaginant pouvoir s’entourer de toute une équipe de gangsters, puis être abandonné et se retrouver seul dans la cuisine d’un local de scouts décrépit à attendre que l’une de ses filles vienne le tuer.
Et si nous posions nos armes, pensa-t-elle.
Et si nous essayions plutôt de parler, pensa-t-il.
Bien sûr, je le déteste, mais je l’aime aussi.
Elle est quand même ma fille.
Mais tout de même, son crime et sept ans passés à préparer ma vengeance. Je ne peux pas reculer maintenant.
Elle n’est pas venue me rendre visite une seule fois.
Ne montre aucune peur, aucun sentiment, aucune pitié, qui que soit ton ennemi. Est-ce que tu te souviens de m’avoir un jour dit ça, papa ?
— Bon, dit-elle. Est-ce qu’on règle ça au flingue ou au couteau ?
Ils lâchèrent leurs armes en même temps. Francy sortit son couteau de son fourreau et Josef attrapa celui sur la table.
Ils commencèrent à tourner l’un autour de l’autre, portant des coups, s’égratignant et se coupant légèrement. Ils perdirent tous les deux quelques gouttes de sang. Leurs joues s’échauffèrent et le combat gagna en intensité. Les pieds de Francy se déplaçaient vite ; ils avaient complètement oublié leurs brûlures. Josef était étrangement rapide et souple pour son âge, mais il n’était pas vraiment en mesure de tenir le même rythme qu’elle. En revanche, il était le plus fort des deux. S’ils en arrivaient à un combat au corps à corps, il en sortirait probablement vainqueur, même si techniquement elle était bonne lutteuse.
Soudain, elle aperçut la montre à son poignet gauche. C’était celle qu’elle avait offerte au Dr Lundin !
Elle perdit sa concentration l’espace d’un instant et se retrouva immédiatement désarmée et plaquée au sol.
Elle ne cria pas. N’appela pas à l’aide. Elle se sentit tout à coup incroyablement calme. D’accord. C’était terminé maintenant. Cela s’arrêtait comme ça. Dans ce cas, c’est que c’était écrit ainsi. Soit un coup de couteau porté par son père dans son cœur ou dans sa carotide, soit une tumeur cancéreuse qui la tuait à petit feu.
Elle attendit, les yeux braqués sur lui, qui était assis à califourchon sur sa cage thoracique, pesant sur elle de ses presque cent kilos.
Il pleurait. Ses larmes tombaient sur son visage et coulaient lentement le long de ses joues.
Il leva le couteau, serra son manche de toutes ses forces et prit son élan.
— Non, papa ! Ne fais pas ça !
Christine était entrée, essoufflée et les joues rouges, comme si elle avait couru. Elle tenait un pistolet qu’elle pointait dans leur direction.
Vers qui ?
— Lâche ce couteau ! hurla-t-elle.
Mais, au lieu de le faire, Josef retourna l’arme contre lui et le planta de toutes ses forces dans son propre cœur. Il s’écroula en avant, sur Francy, qui sentit la lame s’enfoncer encore plus profondément dans son corps, quand le manche heurta sa cage thoracique.
Christine se précipita pour l’écarter de Francy. Elle tomba à genoux et se pencha au-dessus de lui. Elle émit un cri rauque, semblable à celui d’un animal blessé.
Francy resta allongée, si choquée qu’elle était incapable de bouger d’un pouce.
— Je ne t’aurais pas abattu, papa, je ne t’aurais pas… entendit-elle dire la voix tremblante de Christine. Dis que je n’aurais pas, dis que je n’aurais pas… Papa, tu m’entends ? Papa ?
Un soubresaut agita le corps de Francy qui se mit sur son séant, puis rampa à quatre pattes jusqu’à Josef. Il n’était pas encore mort, mais il ne lui restait pas longtemps.
— Dis… ? commença Francy en fixant Christine assise de l’autre côté. C’est toi qui… ?
— Oui.
— Mais…
— Chut…
Elles se turent, posèrent leurs mains sur le corps de leur père, sentirent la vie qui le quittait un peu plus à chaque respiration sifflante, virent son regard passer de l’une à l’autre et l’entendirent chuchoter quelque chose.
Elles se penchèrent et écoutèrent.
— Bien sûr, papa, répondit Francy quand il se tut.
— Nous te le promettons, ajouta Christine.
Il ferma les yeux et ne les ouvrit plus jamais.
 
Elles déposèrent son corps sur un tapis puis le recouvrirent d’une couverture.
Elles nettoyèrent le sang sur le sol de la cuisine, lavèrent les couteaux, firent le tour de la maison, chacune un chiffon à la main, et nettoyèrent le plus gros des éventuelles traces.
Christine pleurait sans discontinuer. Francy aurait voulu le faire aussi, mais n’y arrivait pas. Ses canaux lacrymaux semblaient bouchés.
Elle n’allait sans doute pas tarder à exploser.
Ce ne fut que lorsqu’elles eurent fini le nettoyage que Christine s’aperçut que Francy était chauve.
— Cancer du sein, expliqua Francy. Je vais bientôt être opérée.
— Mon Dieu ! s’exclama Christine et ses pleurs redoublèrent, alors qu’elle n’avait presque plus de larmes, alors que cela lui faisait si mal dans la poitrine, la gorge et tout le visage qu’elle n’en avait pas la force en réalité.
Elles s’installèrent à la table pliante, burent de l’eau et se regardèrent comme on le fait quand on voudrait ne plus jamais se quitter des yeux.
Elles s’aperçurent alors soudain qu’au fond elles se ressemblaient beaucoup. Quelque chose au niveau de leurs yeux et de leur bouche. Elles avaient toujours eu la même fossette au menton certes, mais ça, c’était une découverte. En particulier, les yeux. Le fait de voir un peu d’elle-même dans les yeux de l’autre.
— Pourquoi ? demanda Francy.
— Je n’avais simplement pas le choix.
— Mais tu me détestes, non ?
— Non. Mais je suis toujours jalouse. Papa t’aime… t’aimait plus que moi. Tu étais la star. Sa médaille d’or. J’essayais d’être pareille, mais je n’y arrivais pas, au point de ne même plus le vouloir à la fin.
— Il t’aimait aussi.
Christine haussa les épaules, en se disant qu’elle avait envie de s’acheter un voilier et de prendre le large. Pour trouver cette Christine qui n’était pas constamment en train de se comparer à Francy. Cette Christine qui n’était pas constamment comparée à Francy.
— Comment savais-tu que Louise… ?
— Elle s’était engueulée avec papa. Elle prétendait qu’il n’osait rien faire et ne le voulait peut-être même pas. Elle avait affirmé vouloir prendre les choses en main. Puis elle s’est tirée avec ses harengs.
— Des harengs ?
— Ils étaient bourrés de silicone partout.
Francy sourit.
— J’ai tout de suite compris où elle allait, alors je me suis préparée et je l’ai suivie.
— Comment es-tu entrée ?
— Dans le jardin ?
— Oui.
— Par le tunnel.
— Toi aussi ?
— Une fois, Adrian a vendu la mèche à mes enfants. C’était lors d’une fête. Ils n’ont pas pu s’empêcher de me le répéter. J’ai vérifié si c’était vrai. Il m’a fallu un certain temps pour le repérer, mais c’était exact.
— Je vais le faire reboucher avec du ciment.
— Non, laisse-le. Laisse les enfants jouer.
— Peut-être.
— Qu’est-ce qu’on fait de papa ?
— Je l’emmène chez un de mes légistes qui constatera qu’il a succombé à une crise cardiaque. Ensuite, les pompes funèbres Andersen s’occuperont de lui ; ils ne posent jamais de questions. Allons-y tout de suite. On peut prendre ma voiture. Elle est toute neuve. Il faut que papa puisse l’essayer au moins une fois.
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La dernière taffe
Il était encore tôt, mais il faisait déjà chaud. Francy transpirait copieusement en suivant Mange ligoté qui, lui, suivait Kim, qui gardait à l’œil Viggo tout aussi ligoté.
Ils s’étaient rendus à la réserve de Nacka. Pas pour chercher une enfant en quête d’aventure, mais pour mettre fin à deux vies. Francy aurait volontiers pardonné, mais elle avait longuement réfléchi et en était arrivée à la conclusion qu’elle ne pourrait plus jamais leur faire confiance et qu’ils en savaient trop pour qu’elle puisse se contenter de les laisser partir.
Viggo ne pipait mot et faisait preuve d’un calme anormal pour une personne sur le point de mourir. Mange suait à grosses gouttes et tremblait de la tête aux pieds. Il pleurait et essayait de parler à travers son bâillon, implorant sans doute pitié.
Francy se taisait, qu’aurait-elle pu dire ? Pardonnez-moi, mais je n’ai pas le choix. Portez-vous bien dans la vie suivante, s’il y en a une.
Ils arrivèrent à une clairière. Elle s’arrêta. L’heure était venue.
Mange commença à se débattre avec vigueur et à émettre des cris de désespoir étouffés. Aidée par Kim, Francy le força à s’agenouiller et lui mit aussitôt une balle dans la nuque, c’était la solution la plus miséricordieuse.
Puis ce fut le tour de Viggo. Il s’agenouilla de lui-même, toujours aussi silencieux et calme.
— Tu en veux ? s’enquit Francy en lui tendant une cigarette.
Il acquiesça. Elle lui retira son bâillon, glissa la clope entre ses lèvres et l’alluma. Il prit son temps, mais finit quand même par arriver à la dernière taffe, puis il cracha le mégot avec son bout incandescent. Francy se plaça derrière lui, tira, lâcha son pistolet et croisa ses bras sur sa poitrine. Elle se sentait glacée tout à coup. Kim pleurait et fit un signe de croix.
Ils s’entraidèrent pour creuser une grande fosse, dans laquelle ils traînèrent Mange et Viggo, avant d’entreprendre de la combler. Quand ils eurent fini, ils recouvrirent le tout de feuilles et de branchages. Puis ils restèrent un moment silencieux, mains jointes et tête baissée, avant de revenir sur leurs pas.
Francy ouvrait la marche, Kim sur ses talons. Il avait bien récupéré après le braquage du fourgon et son passage à tabac. Son visage présentait des cicatrices, comme s’il était quadrillé, mais il fallait vraiment s’approcher de près pour les voir. Au début, il avait été secoué, à présent, il se sentait nettement plus assuré qu’avant l’attaque. Peut-être parce que faire face à Louise totalement dingue armée d’un couteau faisait partie des pires choses qu’il pouvait imaginer et qu’il y avait survécu. Que lui restait-il à redouter ?
Le cancer peut-être.
Francy avançait en songeant à l’angoisse de Mange face à la mort et au calme de Viggo. Elle ne les avait jamais vus se comporter de manière si différente avant. Ils avaient dans la plupart des cas été à peu près de force égale, physiquement comme psychologiquement. Mais, au moment de mourir, Viggo avait été un homme et Mange un gamin.
Elle retira son pull, car elle avait à nouveau chaud. Elle ne portait en dessous qu’une combinaison, sa peau et ses os. Kim eut un mouvement de recul. Elle était si maigre que cela faisait de la peine à voir.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’exclama-t-il.
Francy se retourna et vit son regard effrayé. Elle avait complètement oublié qu’elle devait se cacher.
— Cancer du sein, répondit-elle en ôtant sa perruque.
— Aïe ! Je veux dire, c’est affreux, pourquoi est-ce que tu n’as… ?
— Je ne voulais pas qu’on me prenne en pitié.
— Cela n’arrivera jamais.
— Ils avaient peut-être raison. De vouloir prendre les rênes de la Firme. J’aurais peut-être dû les laisser faire…
— Non. Ils n’en auraient pas été capables. Ils auraient commencé à se chamailler pour savoir qui serait le chef et la Firme aurait coulé pendant ce temps-là. En plus, pour eux, c’était davantage un jeu qu’une question vitale. Cela peut sembler étrange de dire ça maintenant, mais c’était bel et bien le cas. Tout au fond d’eux-mêmes, c’étaient encore des gamins.
Il adressa un sourire las à Francy et l’étreignit. Elle se laissa faire sans protester.
— Pas un mot de tout ça à quiconque. C’est à moi de décider à qui je veux en parler et quand.
Kim hocha la tête puis recula d’un pas. Il remarqua que son holster avait sensiblement glissé sur sa hanche. La perruque pendait mollement dans sa main et traînait par terre. Elle était vraiment mignonne sans cheveux, mais il n’osait pas le lui dire. Il se demandait à quel point son cancer avait métastasé et si elle était sous traitement, mais il choisit de ne pas lui poser la question. Si elle avait envie d’en parler, il l’écouterait volontiers, il était un bon ami.
— Où avaient-ils caché l’argent ? s’enquit-il lorsqu’ils furent à nouveau dans la voiture.
— Quel argent ? s’étonna Francy en démarrant.
— Celui du racket.
Elle coupa le moteur.
— Je ne suis absolument pas au courant.
— C’est vrai ? Je pensais que tout le monde le savait.
— Tout le monde ?
— Oui… Åsa avait entendu dire qu’ils détournaient de l’argent. Elle me l’a répété et quand j’en ai parlé à Örjan, il était déjà au courant. C’était la Petite Marie qui le lui avait dit, à moins que ce ne soit Petra, et il m’a dit qu’il pensait que tu avais déjà réglé l’affaire…
Kim écarta les mains, l’air désolé.
 
C’était sûrement au moins la millième fois que Benny réussissait par la ruse à dérober La Joconde au cours d’un raid nocturne dans un Louvre fourmillant de gardiens, de caméras de surveillance et d’alarmes.
C’était un coup très élégant. Il avait creusé des parois, était descendu par des plafonds, avait couru dans des boyaux secrets, s’était balancé au bout de cordes, s’était battu, avait livré des combats d’escrime, avait tiré, été poursuivi par des hélicoptères, des voitures et des chiens, pour finalement parvenir à s’échapper sur un cyclomoteur, avec La Joconde sur le tansad.
Il était Indiana Jones. Il était James Bond. Il était Tarzan et Fantômas. Il en attrapa la chair de poule dans son lit d’hôpital où il ronflait au rythme de son pacemaker.
Francy était assise dans l’obscurité à côté de lui depuis au moins une demi-heure quand il se réveilla et sentit sur-le-champ sa présence.
S’il avait encore eu son bon vieux cœur, celui-ci se serait probablement mis à battre à tout rompre, mais le pacemaker n’avait pas encore appris ce qu’il était censé craindre ou non et garda son rythme de croisière d’environ soixante-dix battements à la minute.
— Comment es-tu entrée ? demanda-t-il.
Sa voix était rauque et comme pâteuse, et ses yeux bleu gris la fixaient avec crainte.
— J’entre là où je le veux, répondit Francy en souriant. Tu devrais le savoir depuis le temps.
Elle serra sa main, qui était froide comparée à sa peau chaude à elle.
— Tu n’as quand même pas peur de moi ? demanda-t-elle avec une ironie mordante dans la voix.
Il ouvrit la bouche pour répondre, mais seule une lourde expiration se fit entendre.
— Les grands hommes assument leurs erreurs et demandent pardon, reprit Francy. Ils s’humilient, rampent dans la boue, lèchent des pieds et des culs, pas vrai ?
Il acquiesça. Il ne voulait pas attendre ce qu’il devinait sur le point d’être dit. Il pensa à Viggo, son Viggo, celui qui ressemblait le plus à un fils pour lui.
— Il a disparu sans laisser la moindre trace. Tu n’as aucune idée de l’endroit où il pourrait être parti. Idem pour Mange. Si jamais quelqu’un prend la peine de te poser la question.
Benny se mit à pleurer.
— Où ont-ils caché l’argent du racket ?
— Quoi ?
— Ne joue pas les imbéciles. À moins que tu tiennes à ce que je t’arrache ton pacemaker ?
— Espèce de…
— Soigne ton langage, mon petit vieux. Bon, où est l’argent ?
 
Quelque part dans l’appartement, avait déclaré Benny. Il ignorait où et, comme il l’avait soutenu après deux doigts cassés, Francy l’avait cru.
Elle était dans l’ancienne chambre de Jim. Une épaisse couche de poussière sur les meubles témoignait du fait que personne n’était entré dans cette pièce depuis belle lurette.
Elle avait cessé de le chercher depuis longtemps. Elle était impressionnée. En temps normal, elle trouvait les gens quand elle le voulait vraiment.
Cela l’agaçait qu’il ait gagné, mais elle ne l’avait pas volé. Elle l’avait quand même privé de sa sœur.
Elle ouvrit la penderie et commença à fouiller dans toutes les poches des pantalons et des vestes. Elle y trouva des bricoles, des tickets, du gravier, des cartouches, des emballages de glace, des papiers de bonbons, un stylo, deux préservatifs, trois boutons, une photo pliée de Jim et Louise, vraiment petits, vraiment mignons, vraiment semblables, arborant des couronnes de Sainte-Lucie de travers, les yeux brillants d’impatience. Ils se tenaient par la main.
 
Il lui parlait, comme il le faisait toujours quand il discutait avec elle. Dans sa tête, car c’était là qu’elle habitait.
Il savait qu’elle était morte, une violente douleur s’était emparée de lui à l’instant où elle s’était éteinte. Il avait à peine pu bouger pendant plusieurs jours, comme s’il avait été frappé d’une paralysie partielle. Mais soudain, elle avait été là, dans sa tête, telle une petite créature qui lui aurait voulu du bien.
Il déambulait dans les champs, plongé dans le silence, ne redoutant rien, ni le temps ni le vent ni les animaux, ni même les hommes. Il n’y avait d’ailleurs pas grand risque qu’il croise quelqu’un ici. C’était le désert ici. C’était ici qu’il avait fui. Ici qu’il avait son chalet. Ici que son âme se reposait.
Jim s’était rendu à la gare après sa dernière rencontre avec Louise. Il avait consulté la carte de Suède et s’était décidé pour la province du Norrland. Il était remonté aussi loin au nord que possible et s’était arrêté dans le petit village quelques jours, en quête d’un nouveau foyer. Il avait trouvé assez rapidement et avait payé cash. Il avait acheté le strict nécessaire. Entre autres, une vieille Volvo mangée de rouille pour cinq mille couronnes. Puis il avait quitté ce qu’on appelle la civilisation.
Il ne voulait jamais retourner à Stockholm et à son ancienne vie. Et puis maintenant, il avait la compagnie de Louise. Il ne lui manquait rien. C’était un homme heureux.
 
Francy poursuivit sa fouille de la chambre, de la même manière qu’elle avait fouillé les autres pièces. Elle cherchait l’argent que Viggo et Mange avaient vraisemblablement caché dans l’appartement. Elle sonda les murs à la recherche d’une porte dérobée, déplaça tous les meubles, souleva le tapis, retourna les tableaux et regarda derrière le pense-bête et les posters d’AC/DC. Elle ne trouva pas la moindre couronne.
Désespérée, elle se laissa tomber dans l’un des trois énormes fauteuils du séjour – le vert en velours était celui de Lisa, celui en cuir noir appartenait à Viggo et celui en coton à motif écossais à Mange.
Elle s’installait toujours dans celui de Lisa, car la fille aux explosifs lui manquait vraiment. Elle qui se montrait toujours si énergique et consciencieuse.
Viggo et Mange, tels qu’ils étaient avant de la trahir, lui manquaient également. Elle regrettait aussi l’époque où Jim et Louise faisaient partie de son équipe et étaient en fait ses plus proches collaborateurs après la Petite Marie.
Elle se sentait vieille et incroyablement mortelle, tandis qu’elle se remémorait tous ces cambriolages, trafics, règlements de comptes avec d’autres équipes, bagarres, fêtes endiablées, conversations intimes et crises personnelles en tous genres.
On sonna à la porte, trois signaux réguliers coup sur coup, chacun d’environ cinq secondes. Elle alla ouvrir. Åsa se tenait devant la porte.
— Comment fait-on pour ne pas devenir aigri en pensant à toutes ces pertes et trahisons, et comment les transformer en quelque chose de positif qui vous rende humainement plus fort ? demanda Francy en la faisant entrer.
— Ma mission est-elle de trouver une réponse à cette question ? répondit Åsa en retirant ses vêtements mouillés.
Il pleuvait et de violentes rafales de vent faisaient voler les manteaux. Francy en vint à penser aux longs joggings que faisait Anton, qu’il vente, pleuve ou neige.
Cela lui fit l’effet d’un coup de poignard. Il lui manquait, mais elle n’avait pas cherché à le retrouver. Il ne l’aurait pas voulu.
Il lui avait laissé une lettre très brève sur son oreiller. Je t’aime, mais je me porte mieux sans toi. Anton.
Elle avait essayé d’avoir mauvaise conscience sans y parvenir. Oui, elle l’avait trahi. Mais elle ne s’était pas trahie elle-même. Elle l’avait aimé, elle l’aimait encore et l’aimerait toujours, même si ses sentiments perdraient de leur intensité, car son amour pour lui requérait sa proximité physique, à la différence par exemple de son amour pour Belle qui était indépendant des circonstances matérielles, mais elle n’avait pas voulu fonder une famille avec lui. Pourquoi ? Parce que c’était comme ça, un point c’est tout. Parce que. Parfois, il n’était pas possible d’en dire davantage.
— Bah, laisse tomber. Je réfléchissais juste tout haut, dit-elle en précédant Åsa dans le séjour. Tu n’auras pas à faire d’exercices intellectuels, même si j’aimerais que tu en sois également capable. J’en ai marre de m’entourer de crétins.
Elle faisait allusion à Mange et Viggo.
— Tu veux boire quelque chose ? lança-t-elle en ouvrant le bar.
Åsa hocha la tête et s’installa dans le fauteuil en cuir noir. Francy dénicha une bouteille d’écossais blended, leur servit un verre chacune et reprit place dans le fauteuil en velours vert.
Elles trinquèrent et burent en silence. Le breuvage leur provoquait une agréable sensation de brûlure dans la gorge. Åsa se détendit.
— Tu vas veiller à ce que cet appartement soit mis à mon nom. Pour l’instant, il appartient officiellement à Jim. Il me servira de pied-à-terre. D’autres s’en serviront sans doute également, comme des relations d’affaires de passage en ville. Je ne veux aucune question à ce sujet.
— Bien sûr, cela ne regarde personne d’autre, répondit Åsa.
— Il faut rénover la salle de bain, les toilettes et la cuisine, aux frais du propriétaire, poursuivit Francy. Je veux qu’on ponce les planchers, qu’on les vernisse et qu’on retapisse tous les murs. L’un des poêles ne fonctionne pas, il faut le remplacer. Je n’aurais évidemment aucun loyer à payer. Par contre, je suis prête à payer l’électricité et l’abonnement Internet, je suis prête à consentir à ce sacrifice.
— Ils apprécieront sans doute ce geste.
Elles échangèrent un sourire complice et burent encore un peu. Elles se mirent d’accord sur une marque de cuisine équipée haut de gamme. En revanche, il n’y aurait pas de jacuzzi dans la salle de bain, cela faisait trop années quatre-vingt. Enfin, tous les rideaux sombres seraient remplacés par des voilages plus clairs et légers.
Francy se sentait revivre en songeant à la manière dont elle allait transformer cet appartement en une oasis lumineuse dans un style moderne avec une touche orientale. Elle savait déjà dans quelles boutiques de décoration elle allait se fournir.
Un nouveau départ, pensa-t-elle. J’ai besoin de prendre un nouveau départ.
Si toutefois j’ai la possibilité de redémarrer tout court, se corrigea-t-elle d’elle-même et son humeur s’obscurcit quelque peu.
— Est-ce que tu as vérifié s’il y avait un grenier ou une cave ? demanda Åsa avant de s’éclipser.
Au sujet de cet argent détourné que Francy lui avait expliqué ne pas avoir trouvé.
 
Quatre-vingt-quatre mille et ils n’avaient pas profité du moindre öre. Francy avait presque mal au cœur pour ces pauvres diables.
Le soir était venu. Francy dormait à moitié dans le hamac, en écoutant Jens, secondé par Belle, dresser la table sur la véranda, le grincement des fixations du hamac et le bruissement de la brise qui balayait le jardin.
Après le départ d’Åsa, elle était directement montée au grenier, où elle avait sectionné le cadenas du box alloué à l’appartement. Elle avait découvert l’argent dans un sac de sport placé dans un grand coffre dont elle avait fait sauter la serrure. Le sac sur l’épaule, elle s’était rendue jusqu’à la banque et avait laissé Gustaf Leijon s’occuper de l’argent pour elle. Il avait marmonné que le cours de l’or était à la hausse. Elle avait donc commandé quatre lingots de cinq cents grammes, ce qui coûtait environ six cent mille couronnes. L’argent du racket tombait donc à pic. Deux des lingots étaient pour Adrian et Belle ; elle l’avait déjà spécifié dans son testament.
Le bruit de la voiture de Pär s’approcha dans la rue, puis les grilles s’ouvrirent. Elle descendit du hamac et traversa la pelouse pour aller accueillir son fils que Pär venait de récupérer à l’aéroport d’Arlanda.
 
Il n’avait pas seulement changé en surface, mais aussi en profondeur. C’était un cliché et il aurait ri au nez de quiconque le lui aurait dit, pourtant, c’était une réalité. Son âme avait pivoté sur son axe. Dans sa nouvelle position, l’enfant était devenu un homme et ses sentiments sombres, entre autres sa haine envers sa mère, avaient pris des nuances plus claires – pas blanches, plutôt gris clair, mais c’était quand même un grand progrès.
Son corps était dur comme le roc, résultat des séances d’entraînement très matinales sur la piste d’athlétisme du centre de désintoxication. Enfin, si on pouvait appeler ça comme ça, parce qu’il avait surtout eu l’impression de suivre un programme de sélection pour entrer dans les commandos de l’armée, comme dans le film Officier et gentleman qu’il avait vu plusieurs fois avec Francy. Ces heures passées dans la salle de projection, calés dans leurs fauteuils l’un à côté de l’autre, faisaient partie de leurs meilleurs moments ensemble. Ils piochaient des bonbons dans le même paquet. C’était important qu’il n’y ait qu’un paquet.
— Pas même une cigarette ?
C’était Francy qui avait posé la question. Elle était assise au bout de la table où Jens avait disposé toutes sortes de spécialités suédoises selon le souhait exprimé par Adrian. Elle était d’une maigreur effrayante. Un moineau. Avec des cheveux bizarres et, dans le regard, une peur qui n’était pas là avant.
Appelée angoisse de mort.
— Non, répondit-il en plantant sa fourchette dans une boulette de viande. J’ai décidé d’être clean aussi vite que possible.
Il se demandait ce qu’il était advenu d’Ellen. Il avait essayé d’appeler plusieurs fois, mais personne n’avait répondu. C’était peut-être tout aussi bien.
— Tu as dû souffrir du manque ? s’enquit Pär, impressionné.
— La première semaine, j’étais une véritable épave. Je suais, tremblais et avais des mégacrises d’angoisse. Mais le personnel était sympa, intraitable sur les principes, mais sympa. Ils ont pris soin de moi, m’ont expliqué que ça allait passer et je leur ai fait confiance. En fait, j’envisage de…
Il fourra un morceau de saucisse de Falun grillée dans sa bouche et le savoura. Il allait emporter un maximum de nourriture suédoise en repartant. Car il n’avait pas encore fini le programme. Il lui restait quatre semaines. Il avait obtenu une permission pour assister à l’enterrement de son grand-père. Et puis il y avait quelque chose au sujet de sa mère, avait-il compris au son de la voix de Pär.
Il y avait effectivement quelque chose avec Francy.
— … éventuellement de travailler moi aussi dans un endroit comme celui-là, quand je serai totalement clean évidemment. Et puis il faut sans doute faire des études, ajouta-t-il quand il eut fini de mâcher.
— Avant tout, il faut que tu termines le lycée, intervint Pär.
— Bien sûr, papa. Est-ce que je peux encore avoir des petits pois ?
Le saladier était à côté de Belle, qui s’était placée aussi loin de lui que possible, car elle n’avait pas oublié qu’il l’avait trahie, comme tous les autres semblaient l’avoir fait. Elle donna un coup de coude dans le saladier et des mini-balles de golf vertes roulèrent dans toutes les directions.
— Oh, mince, dit-elle avec un calme olympien en fixant Adrian.
— Belle ! cria Francy.
— Ce n’est pas grave, déclara Adrian. Elle est en colère contre moi. C’est normal. Je la comprends.
Pas juste mature, pensa Francy, carrément super mature. Mais c’est bien, il pourra être un bon soutien pour Belle, si je meurs.
— Où habite Anton maintenant ? demanda Adrian en se servant en haricots verts à la place.
Il trouvait ça dommage que Francy et Anton se soient séparés, mais il n’était pas particulièrement étonné, sachant à quel point Francy était difficile à vivre. En outre, elle était beaucoup plus âgée qu’Anton, qui regardait souvent les bébés avec envie, alors cela n’aurait peut-être été qu’une question de temps de toute façon.
— Il ne m’a pas encore communiqué sa nouvelle adresse, répondit Francy, un peu trop vite. Bon, alors, on passe au dessert ?
Jens apporta le dessert, du gâteau à la pomme accompagné de sauce anglaise. Francy ne mangea pas grand-chose ; elle semblait un peu nauséeuse.
Adrian observait sa mère avec des sentiments mitigés. Son style de vie le dégoûtait toujours, mais au cours de son séjour au centre de désintoxication, il avait lentement commencé à se réconcilier avec l’idée qu’il ne pouvait pas la transformer. S’il voulait qu’ils puissent un jour être en harmonie et sereins quand ils étaient ensemble, il lui faudrait changer son attitude à son égard.
Accepter maman. Accepter maman. Accepter maman.
C’était le mantra qu’il se répétait, ce qui était sensiblement plus difficile que de décrocher de la drogue.
— Adrian et Belle, restez un moment s’il vous plaît, dit Francy, quand le dessert fut mangé et le café bu.
Pär et Jens comprirent l’allusion et s’éclipsèrent avec la vaisselle. Quelques instants plus tard, ils entendirent un hurlement suivi de pleurs hystériques. C’était Belle.
 
Adrian la tenait et la berçait, car il savait qu’en cet instant elle avait tout au plus trois ans, pas huit. Il savait également que les mots ne serviraient à rien, et que seule sa présence, le fait qu’il soit entièrement concentré sur elle, pouvait l’aider.
Ils étaient assis sur son lit, serrés, très serrés, ses bras autour d’elle et ses lèvres qui effleuraient de temps à autre sa joue, sa tempe ou ses cheveux.
Elle enfonçait son nez dans son pull. Il portait les parfums d’un monde étranger. Une odeur passionnante. Une odeur d’aventure. Ici, il ne se passait rien. Si ce n’est que son grand-père avait essayé de la kidnapper, puis était mort, et que sa mère avait une grosse pierre noire dans le sein.
— Je ne veee… veee… vee… pas, bégaya Belle. Elle… elle… ne… ne doit…
— Elle s’en sortira, la rassura Adrian.
— Comm… comment… tu le sais ?
— Parce qu’elle descendrait les médecins s’ils ne la guérissaient pas.
— Mais…
Belle se tut. Elle essaya d’imaginer comment les choses se dérouleraient, puis elle lâcha un gloussement et lui donna un petit coup dans les côtes.
Ils commencèrent à faire semblant de se battre, avant de passer à la bataille de polochons. Les plumes volaient. Ils riaient, hurlaient et se pourchassaient dans la pièce.
La porte s’ouvrit et Francy jeta un coup d’œil. Elle reçut un oreiller en pleine face. Adrian et Belle s’arrêtèrent. La lèvre inférieure de Belle se remit à trembler et ses yeux s’emplirent de larmes. Puis ce fut elle qui prit un oreiller en pleine tête. Lancé par Francy.
Belle comprit alors que sa mère s’en sortirait, car sa mère ne renonçait jamais, elle rendait les coups.
La bataille d’oreillers fut suivie d’une séance de cinéma. Francy était assise au milieu, flanquée de ses deux enfants, de Pär et de Jens. Ils regardèrent Le Dictateur avec Charlie Chaplin, rirent au point d’en avoir mal au ventre et mangèrent des bonbons dans un grand sachet commun. L’enterrement était au programme du lendemain, mais pour le moment ils ne formaient qu’une grande famille heureuse.
 
La Petite Marie et Örjan avaient fait le trajet entre leur grand pavillon de Solna et le métro en se promenant, puis ils étaient descendus à Skogskyrkogården, s’étaient ensuite rendus à l’endroit où l’enterrement devait avoir lieu et s’étaient mis à arpenter les allées bien ratissées bordées par les occupants éternels.
À intervalles réguliers, ils s’arrêtaient devant les nombreuses tombes occupées par d’anciennes connaissances.
Madame Gaston avait atteint quatre-vingt-quatorze ans et n’avait passé l’arme à gauche que lorsque son médecin, venu lui rendre visite, lui avait déclaré qu’elle aurait dû être morte depuis longtemps vu son foie cirrhosé et ses poumons noirs comme du charbon.
Sammy de Stureplan, qui avait conservé sa frange blonde peroxydée jusque dans la tombe, avait succombé à un mal totalement dénué de modernité : le sida.
Peter et Janne étaient enterrés côte à côte. Avant, ils avaient fait les quatre cents coups avec Mange. Mange, qui lui aussi était désormais hors jeu. Tout comme Viggo. La Petite Marie ne les aurait jamais crus capables d’agir dans le dos de Francy. Mais elle s’était trompée. Ils avaient beau lui manquer, ils ne pouvaient s’en prendre qu’à eux-mêmes.
Ensuite venaient les défunts plus récents, Råttis et Lisa, et maintenant, c’était au tour de Josef de se voir attribuer une adresse définitive.
— C’était un sacré salaud, mais c’était quand même son père, commenta Örjan.
— On aurait pu dire la même chose de mon père, répondit la Petite Marie.
— Aurait ? Il est mort ?
— Non, mais ça ne va sans doute pas tarder. Ma mère est morte la semaine dernière.
— Tu ne me l’as pas dit.
— Ce n’est pas important.
— Vraiment ?
La Petite Marie haussa les épaules. Elle se rappela le regard voilé de sa mère, son corps bouffi d’œdèmes et sa main qui tremblait en servant le café, et puis un pardon, chuchoté, murmuré, pas chaleureux, mais pas glacial non plus.
— En tout cas, je vais hériter de la ferme.
— C’est toujours ça.
— Je ne sais pas si j’en veux.
— Il suffit de la revendre dans ce cas.
— Ou alors on pourrait faire quelque chose de bien de cette merde. Une belle petite résidence d’été.
Elle essuya avec colère les quelques larmes qui avaient coulé.
— Mon petit chou, dit Örjan en lui grattouillant le cou.
 
Certains pleuraient de chagrin, d’autres de soulagement, d’autres encore de pure joie, d’autres pour des raisons complètement différentes, d’autres parce que la plupart des gens autour d’eux pleuraient, et puis il y avait Francy qui ne pouvait toujours pas pleurer, comme si ses canaux lacrymaux étaient bouchés, mais elle ne savait pas par quoi. La fatigue peut-être. Ou alors la perspective de son éventuelle mort prochaine la préoccupait tant qu’elle ne laissait aucune place à quoi que ce soit d’autre.
Elle avait quand même beaucoup de choses à pleurer et à regretter, malgré la guerre froide qui s’était déclenchée entre elle et son père.
Le souvenir des bras de son père, qui la portait plus qu’il n’aurait dû pour lui laisser une chance de se détacher complètement de lui. Cette odeur si caractéristique de son père qui s’infiltrait dans ses narines et qui n’était pas franchement la meilleure au monde, mais celle qui lui donnait le plus un sentiment de sécurité. Le bruit des battements de son cœur. Son menton râpeux qui l’effleurait parfois quand il s’assurait que tout allait bien.
Le souvenir du bonheur sans limite qui l’envahissait quand elle le voyait arriver de loin après une absence de plusieurs jours pour un travail très important. Sa démarche était légèrement traînante et il donnait l’impression d’être plongé dans des réflexions existentielles, mais dès qu’il se rapprochait, il n’existait plus rien d’autre qu’eux deux, car ils avaient toujours envie de la présence de l’autre à cette époque-là, quand elle était petite, qu’il était le plus grand des héros pour elle et qu’elle était le plus beau des enfants pour lui.
Le souvenir de l’instant suivant son tout premier tir, à la campagne, quand elle avait visé une boîte de conserve sur la souche dans la cour. Il avait posé une lourde main sur son épaule, l’avait regardée droit dans les yeux et lui avait affirmé qu’elle allait devenir aussi forte que lui, et qu’il lui faudrait apprécier et préserver cette force, car elle ne se présentait qu’une fois et, si on la laissait filer, elle était perdue à jamais.
C’est bizarre qu’il m’ait dit ça, j’avais manqué la boîte d’au moins un mètre, pensa Francy qui était assise au premier rang et considérait le cercueil noir recouvert de roses rouges de son père.
Le pasteur termina l’office et un jeune violoncelliste interpréta un morceau de Bach. Le pasteur adressa un signe de tête à Francy et Christine qui, accompagnées de Pär, d’Adrian, du mari de Christine et de son fils aîné, soulevèrent le cercueil et entreprirent de descendre l’allée centrale. C’était Grace qui avait suggéré un enterrement à l’américaine. C’étaient ses origines et elle voulait que les funérailles de son mari soient somptueuses.
Francy marchait avec le poids si particulier d’un père mort sur son épaule. Elle avait beau l’avoir vu s’éteindre, elle ne parvenait pas à comprendre. Il avait toujours été en vie. Même lorsqu’il était en prison et que, d’un point de vue spirituel, ils habitaient sur des planètes différentes, il était en vie. Il était là. Il existait. Il était. Son. Père. Et un père, c’est vivant. Un père qui a toujours été là ne peut pas cesser de l’être. Si ?
Ses pensées confuses s’enchevêtraient tandis qu’elle passait lentement devant une succession de visages familiers.
Belle pressée contre Grace, sa grand-mère, les joues et les yeux brillants toutes les deux. Dans le cas de Belle, c’était parce qu’elle était vraiment triste que son grand-père gangster soit mort, même s’il s’était montré si bête avec maman, tandis que dans celui de Grace, c’était dû à la musique – elle avait toujours eu un faible pour le violoncelle et, à cet instant précis, cela lui rappelait un beau souvenir lié à Josef. Un concert dans leur jeunesse ? Ils étaient l’un contre l’autre et se tenaient la main. Le désir dans son ventre et la musique dans ses oreilles. Où était-il passé d’ailleurs ? Que faisait-elle là ?
Natacha était là, un charmant bébé sur chaque bras. Le reste de la famille de Christine pleurait en chœur. La Petite Marie et Örjan, main dans la main, l’air toujours aussi amoureux qu’environ six mois auparavant. Derrière et autour d’eux, celui-ci, celui-là et encore un autre, presque tous des criminels, ayant tous travaillé avec et pour elle et Josef, même si tous n’étaient pas présents à l’appel. Il y avait des trous partout, aussi bien dans le cercle des proches que dans celui des plus éloignés.
Lorsqu’ils arrivèrent devant la tombe ouverte et descendirent le cercueil dans ses profondeurs, les regards de Francy et de Christine se croisèrent. Francy vit que sa sœur pleurait pour elles deux, et elle sut que le trou béant entre elles s’était déjà refermé, avec un peu d’espoir pour de bon.
Le pasteur jeta une poignée de terre et prononça les paroles selon lesquelles on retourne à la poussière. Quelques roses descendirent en tourbillonnant dans la fosse, avant qu’elle soit refermée. On y déposa les couronnes et les bouquets. La stèle était déjà installée, un modèle gris clair assez discret, en dépit des lettres dorées et de deux élégantes colombes en bronze.
Ensuite, ce fut fini.
Les personnes ayant assisté à la cérémonie commencèrent à se diriger vers le parking, d’où ils se rendraient au restaurant Valentin, où on leur servirait un menu de trois plats accompagné de vin et de champagne, avec musique et danse en prime. Josef n’aurait pas voulu qu’ils pleurent sur quelques misérables tartes maison.
Francy s’attarda, attendit que tout le monde ait disparu, tomba lentement à genoux, tel un mouchoir échappé, se pencha en avant et embrassa la terre de la tombe de son père.
Le commissaire Ekman l’observait de loin. Il cherchait en vain à reprendre contact avec Mange depuis environ une semaine, dans l’espoir de lui faire dire pour qui il travaillait et de quelle importance était réellement cette Firme qu’il avait mentionnée au passage. Mais Mange semblait avoir disparu sans laisser de traces. Ekman avait un mauvais pressentiment, voilà pourquoi il avait commencé à fouiller dans la vie et les antécédents de Mange. Il avait d’abord parcouru tout ce qui figurait dans les fichiers de la police. Essentiellement des broutilles, pour lesquelles Mange avait été condamné, mais quelques affaires classées avaient provoqué l’étonnement d’Ekman. Deux cas de violences aggravées, un de détention d’une grande quantité de stupéfiants et un de vol qui n’avaient débouché sur aucune condamnation faute de preuves. En fouillant un peu plus, il avait appris qu’il y avait eu des preuves, mais qu’elles avaient disparu. En se livrant à des recherches sur les différents portables de Mange – la plupart du temps des appareils munis de cartes prépayées, mais également deux abonnements classiques –, il avait découvert une liste très intéressante de conversations, notamment des appels entrants et sortants de Grönlund Jr., juge au tribunal de Stockholm, et d’Erika Melin, une policière haut placée de la criminelle.
Et puis il y avait cette Francy Björnsson, la fille cadette de Josef, avec laquelle Mange était en contact sporadique depuis longtemps. Une comptable qui travaillait comme chef du service économique du restaurant Hörnan et d’un café gay, le Q13. Très fortunée. Un gros héritage ? Les gains d’une ancienne association dans deux restaurants ? Une spéculatrice sur les marchés boursiers ? Ou bien avait-elle hérité des gènes de son père ? Le simple fait qu’elle soit la fille de Josef éveillait certains soupçons. De plus, son pavillon de Lidingö ressemblait à une véritable forteresse. Avait-elle peur de quelqu’un ? Ou voulait-elle simplement tenir des policiers curieux à distance ? Et pourquoi son voisin avait-il tant chanté ses louanges que cela avait fini par sonner faux ?
Cependant, Ekman avait eu beau chercher, il n’avait même pas trouvé une amende pour stationnement illicite à son nom.
Presque trop innocente.
Francy se releva, frotta ses genoux et enfonça ses mains dans les poches de sa veste. Elle semblait à moitié perdue dans ses méditations. Il décida de la laisser tranquille, du moins pour le moment. Il fit donc demi-tour et se dirigea vers la tombe de son propre père, à l’autre bout du cimetière.
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Un beau cadavre
L’intégration d’un nouveau membre au sein de la Firme était toujours un moment solennel. Aujourd’hui, c’était Åsa qui était sur le devant de la scène et brillait comme une médaille d’or olympique. Elle avait accompli sa mission d’une manière remarquable. Elle n’avait quasiment pas eu à employer de violence. Les menaces et les pots-de-vin menaient loin et, quelques jours auparavant, elle avait pu tendre à Francy un contrat en bonne et due forme pour le bail de l’appartement. Le loyer était de zéro couronne et incluait toutes les charges sauf l’électricité et l’abonnement Internet.
Francy avait souhaité la bienvenue à Åsa lors d’une courte cérémonie, lui avait donné une épaisse enveloppe remplie d’argent ainsi qu’une autorisation de port d’arme et un permis de chasse, car elle avait un jour mentionné que son père avait abattu aussi bien des élans que deux énormes ours et qu’elle rêvait de l’imiter.
Kim avait été ému aux larmes quand Francy avait déclaré Åsa membre de plein droit de la Firme. Il était si fier qu’il en avait la tête qui enflait. Ce n’était pas la seule partie de son anatomie qui enflait. Un début de bedaine dépassait au-dessus de la ceinture de son pantalon – même lui, qui avait toujours été svelte, n’était pas épargné par les kilos de la vie de couple. Cependant, il avait décidé de se développer en muscles et non en bourrelets, raison pour laquelle il s’était récemment inscrit au club de sport qu’Örjan fréquentait.
— À la santé de ma copine si douée ! lança-t-il en levant son verre.
— À sa santé, reprirent tous les autres en l’imitant.
Ils étaient installés autour de la grande table qu’Urban avait dressée pour eux au Hörnan. Le restaurant avait enfin rouvert ses portes, rénové de fond en comble.
Après le troisième refus de Francy de payer pour les dégâts causés par la fusillade, Urban avait pris du recul pour lécher ses plaies et réfléchir à son avenir. Il n’avait pas été loin de vendre ses deux restaurants et le café Q13, mais après avoir vu un documentaire consacré à un homme qui avait été SDF pendant plus de vingt ans, puis s’était imposé sur la scène artistique et était devenu multimillionnaire, il avait repris courage et s’était donné les moyens de surmonter cette épreuve-là aussi. Ce qu’il avait effectivement fait. En plus, il avait gardé la tête haute. Il savait qu’il pouvait toujours compter sur lui-même, y compris quand tout le monde le laissait tomber.
Francy était impressionnée. Elle pensait qu’il révélerait sa lâcheté à la première situation tournant au vinaigre, mais elle s’était fourvoyée. Voilà qui était de nature à l’inspirer. Si elle en était capable, elle aussi.
De trouver la force.
Juste pour ça, je vais lui filer un bifton, pensa-t-elle tandis qu’elle pignochait dans son assiette, tout en profitant d’autant plus de l’abondance de vin et de champagne. Elle commençait à être éméchée, ce qui était intentionnel, car cela la calmait un peu avant le discours qu’elle devait prononcer.
Quand on commença à débarrasser le plat de résistance – des magrets de canard confits à l’ananas avec leur garniture –, elle fit tinter son verre et se leva. Le silence se fit. La Petite Marie, Kim et Christine étaient les seuls à deviner ce qui allait suivre.
— J’ai un petit aveu à vous faire. Je ne veux pas gâcher l’ambiance, mais je sens que je dois… oui…
Elle parcourut du regard le noyau sérieusement décimé de la Firme : la Petite Marie, Örjan, Petra, Åsa, Kim et dernièrement, mais non des moindres, Christine, qui s’était en quelque sorte vu décerner une carte de membre spécial. Urban était un demi-membre et Oscar, qui avait été invité, mais n’était pas venu, se verrait accorder une seconde chance s’il le voulait.
Elle se racla la gorge et prit son élan.
— J’ai un cancer du sein. Je vais être opérée dans une semaine. J’ai bien l’intention de survivre, mais si ce n’est pas le cas, je vous prie de rester ensemble, de continuer à élever Belle dans mon esprit et de veiller à ce qu’elle prenne ma place quand elle sera mûre. Pär obtiendrait alors sa garde, mais il est au courant de mes projets d’avenir pour elle et il n’oserait jamais me contrarier, car il sait que je reviendrai le hanter.
Cette plaisanterie tomba à plat. La Petite Marie pleurait. Örjan la tenait par le bras tout en essayant d’assimiler l’information. Christine fixait la table. Åsa et Kim s’étreignaient les mains l’un de l’autre. Les joues de Petra furent soudain en feu et elle se mit à transpirer. Elle avait des espèces de bouffées de chaleur quand elle était vraiment contrariée.
— Je ne veux pas de concours de sanglots, reprit Francy qui avait un boulet de canon en travers de la gorge et les orbites en feu. Je ne veux pas que vous me traitiez différemment. Ce n’est qu’un petit nodule à la con. Compris ?
Personne ne répondit, à moins de compter les coups de poing répétés de Petra sur le plateau. Un, peut-être deux verres, tombèrent et se fracassèrent à terre. Pour conclure la scène, Petra empoigna une bouteille de champagne qu’elle cogna plusieurs fois sur la table, puis dans le mur où elle finit par se casser. Elle s’immobilisa, des éclats de verre tout autour des pieds. Ses larmes coulaient à flots. Francy s’avança vers elle et la serra dans ses bras.
— Tu crois que c’est un câlin qui va m’aider ? sanglota Petra.
Mais une heure plus tard à peine, l’alcool aidant, l’ambiance était à nouveau à la fête. Francy en profita pour s’éclipser.
Elle rentra en taxi, erra un certain temps au rez-de-chaussée, en quête de cette force dont Urban avait fait preuve, mais ne trouva que de la peur. Elle monta et entra dans l’ancienne chambre d’Anton. Tout était encore exactement comme il l’avait laissé et son odeur s’attardait dans la pièce.
Elle se glissa sous la couette. Elle s’emplit de lui. Il lui manquait, mais elle ne regrettait pas. Elle sentit soudain quelque chose s’enfoncer dans son dos.
En se retournant, elle vit qu’il s’agissait d’une bague. Large, en or et sertie d’une belle pierre. Son nom était gravé à l’intérieur.
Ses yeux se remirent à la brûler, mais aucune larme ne coula pour éteindre l’incendie.
Elle passa la bague, pas à l’annulaire gauche comme il se doit, mais à l’index de la même main. Puis elle s’endormit.
Elle rêva qu’elle se réveillait après l’opération, que le Dr TT la regardait et lui expliquait qu’ils avaient trouvé un diamant à la place de la tumeur et qu’elle était en parfaite santé.
Elle rêva également que le Dr TT lui annonçait que malheureusement il n’avait pas été possible de retirer la tumeur et que de nombreuses nouvelles métastases étaient apparues. Il lui restait une semaine tout au plus.
Elle rêva qu’elle faisait du tourisme à Amsterdam et qu’elle apercevait soudain Elisabet et Magda se promenant main dans la main le long d’un canal. Elles avançaient vers elle et la saluaient. Elles lui expliquaient qu’elles en avaient eu assez de toute la violence dont Francy s’entourait. Elles lui expliquaient qu’elles s’aimaient et vivaient avec Rindi, Pierre, Greta et le reste de l’équipe. Ils formaient une grande famille et c’était absolument merveilleux.
Elle rêva qu’elle se rendait à New York, allait dans un club de jazz et s’apercevait que c’était Jim qui jouait du saxophone et chantait avec cette voix à la Chet Baker.
Elle rêva que sa mère était dans un épais brouillard et commençait à se diriger vers un brouillard encore plus épais et sombre.
Elle se réveilla en sursaut, regarda autour d’elle, complètement perdue et ne sachant pas dans un premier temps où elle se trouvait – à l’hôpital, à Amsterdam, à New York, dans le brouillard ? –, puis elle téléphona à Grace dès que ses idées s’éclaircirent.
Sa ligne sonnait occupé. Il était dix heures et demie du matin ; il n’y avait donc rien d’étonnant à cela. Elle décida d’attendre un peu, aperçut la bague à son doigt et espéra que les choses se passaient bien pour lui.
 
Après avoir discuté un bon moment avec Isa Köping au téléphone – qui l’avait informée que La Bible du tueur en série était à présent partie à l’impression et ne tarderait pas à être publiée, et qu’elle avait également trouvé la personne appropriée pour jouer le rôle de Roxana Winter en public –, Grace se rendit sur le balcon pour prendre l’air. Elle le faisait de plus en plus souvent ces temps-ci. Depuis que cet étrange brouillard était apparu et avait envahi l’appartement. Elle commençait à avoir du mal à respirer.
Elle entendit à nouveau la sonnerie stridente du téléphone. Qu’est-ce qu’elle était populaire ce jour-là !
Elle s’apprêtait à répondre quand le brouillard – qui s’était silencieusement immiscé sur le balcon – s’enroula autour d’elle comme un gros boa et la priva de la capacité de bouger et encore plus d’appeler à l’aide.
Puis soudain, quelque chose lâcha à l’intérieur de son crâne, ouvrant la porte de son cerveau à un brouillard à présent presque noir.
 
Francy choisissait entre les différentes robes rouges que la vieille dame aux cheveux blancs, aux lunettes en corne bleue et aux fines mains lui avait présentées. C’était une robe importante, peut-être la plus importante qu’elle ait jamais portée. Il fallait qu’elle choisisse soigneusement, que ce ne soit pas une décision précipitée, qu’elle essaie encore et encore, et s’assure ensuite qu’elle soit parfaitement retouchée pour épouser son corps. Le prix n’avait aucune importance. Ce qui comptait, c’était que le travail soit bien fait et vite. Elle était pressée.
— Trois jours ? s’étonna la vieille dame. Cela va sans doute être difficile.
— Bien sûr que non, répliqua Francy en posant deux billets de mille couronnes sur le comptoir.
La vendeuse écarquilla les yeux, jeta un regard nerveux autour d’elle et fourra l’argent dans sa poche.
— Vous pouvez venir la récupérer après-demain, dit-elle en lui adressant un sourire affable. Elle est vraiment belle, élégante tout en restant simple.
Francy acquiesça. La robe était en velours rouge, avec de longues manches et un décolleté arrondi. Elle descendait jusqu’au sol et aurait été moulante si Francy avait pesé son poids habituel. Seules quelques perles de verre se détachaient du rouge. Une rangée d’étoiles d’une nuance plus sombre et légèrement brillantes avait été cousue sur le col et le long des manches.
— Vous allez à une fête ? s’enquit la dame.
— On peut dire ça comme ça, répondit Francy qui avait déjà organisé ses funérailles et les festivités qui devaient les suivre dans les moindres détails.
Car ce serait vraiment une fête. Avec nourriture et boissons à volonté, surtout du champagne, et en prime un groupe de musiciens, des cracheurs de feu et des stripteaseurs, essentiellement masculins. Chacun recevrait également un grand portrait encadré d’elle, qu’avec un peu d’espoir ils accrocheraient à une place d’honneur, bien en vue.
Après une séance de prise de mesures et de perfectionnement des détails, Francy quitta la boutique et prit la direction de la City, entra dans une bijouterie de Biblioteksgatan d’où elle ressortit appauvrie de six mille couronnes, se faufila au restaurant Valentin à deux pas de là, heureuse de pouvoir enfin s’aventurer à nouveau dans ce secteur, et gagna le bureau de Christine.
Sa sœur était de mauvaise humeur. Elle venait de s’accrocher avec le cuisinier en chef, à cause de la nouvelle tarte dont plusieurs clients s’étaient déjà plaints, mais qu’il considérait comme la meilleure pâtisserie qu’il ait jamais réalisée.
— Je lui accorde quelques jours de plus, et s’il ne remplace pas cette tarte, c’est lui qui le sera.
— Si je recouvre la santé, je pourrai te donner un coup de main pour les restaurants, si tu le souhaites.
— Comment ça si ? Tu vas me faire le plaisir de guérir, tu m’entends ? Maintenant que j’ai enfin retrouvé ma sœur, je ne peux tout simplement… ne peux tout simplement… tu n’as pas le droit… tu m’entends… tu… ne dois… pas…
Christine éclata en sanglots. Elle redevint toute petite. Ses pointes de col de chemisier bien repassées s’alourdirent d’humidité et les inscriptions à l’encre noire sur les documents devant elle se brouillèrent. Francy fit le tour du bureau pour la prendre dans ses bras.
— C’est fini… dit-elle. Tout ira bien. Je te le promets.
Christine avait cinq ans à présent. Il lui manquait des dents ; elle avait des tresses, des taches de rousseur et une petite sœur sur laquelle elle estimait devoir veiller.
Puis une cassure s’était produite entre elles et s’était élargie peu à peu. Ces dernières années, la mer Rouge avait jailli de cette immense faille, sans qu’aucun Moïse ne se donne la peine d’apparaître sur l’ordre de Dieu pour écarter les flots. Elles avaient donc été obligées de rester chacune sur leur rive respective et d’utiliser les jumelles les plus puissantes qui soient pour apercevoir l’autre.
J’avais renoncé à toi, pensa Christine tandis qu’elle respirait l’odeur de sa sœur et écoutait les battements de son cœur. Comment ai-je pu renoncer à toi ?
— Je t’aime, déclara-t-elle en relevant les yeux vers Francy.
— Moi aussi, répondit Francy.
— Est-ce que tu as peur ?
— Oui.
— Promets-moi de ne pas mourir.
— C’est impossible.
— Tu le dois ! Pour moi et pour tes enfants. Et puis il faut que nous fassions ce que nous avons promis à papa et je n’y arriverai pas toute seule, je…
— Bien sûr que tu t’en sortiras seule, s’il le faut.
— Non !
— Mais si.
— Non !
— On dirait Belle maintenant.
Elles échangèrent un sourire.
— Est-ce que tu as faim ? s’enquit Christine en séchant ses larmes. Je peux demander au cuisinier de te préparer quelque chose.
— Non, merci. Je n’ai pas faim.
— Tu peux quand même bien manger un peu.
Christine lança un regard implorant à Francy.
 
Un quart de portion de côtelette accompagnée de purée maison et de petits pois plus tard, Francy repartit pour continuer ses préparatifs.
Elle voulait au moins être un beau cadavre, si ses pires craintes se réalisaient.
Au nouvel institut de beauté asiatique, elle se fit faire un soin du visage, une coloration des sourcils et des cils, une pédicure, une manucure, une épilation à la cire, un gommage du corps et un massage oriental. Cela prit plusieurs heures et elle en ressortit complètement vidée.
Puis elle se rendit dans un salon de tatouage et se fit encrer les prénoms d’Adrian et de Belle sur le crâne en petites lettres stylisées. Cela fut très douloureux, mais le résultat était magnifique et ainsi ils seraient toujours avec elle, quoi qu’il advienne.
Voilà. Maintenant, elle était prête.
 
Allongée en position fœtale sur le tapis de son bureau, vêtue de sa robe rouge que Jens venait d’aller récupérer chez la vieille dame aux lunettes en corne, et la bague d’Anton au doigt, Francy attendait le lendemain.
Au fond, elle n’aurait pas dû avoir plus peur de l’opération que de la chimiothérapie. Ou d’ailleurs de tous les dangers que son métier lui faisait courir. Mais l’absence de contrôle, le fait que sa vie repose entre les mains d’une autre personne la terrifiait.
Un scalpel pouvait dévier si facilement. On pouvait se tromper sur la dose d’anesthésiant.
Son estomac gargouillait et semblait brûler tant elle avait faim. Il fallait qu’elle soit à jeun, ce qu’elle avait complètement oublié avant que Jens ne le lui rappelle. Déçue, elle avait constaté que ce qu’elle avait imaginé comme son éventuel dernier repas (des crêpes préparées d’après la recette de Grace, sa maman, accompagnées de confiture de cerises cueillies à la ferme de Värmdö) était exclu.
Pourquoi est-ce que je ne pleure pas ? se demanda-t-elle tandis qu’elle était là à gémir et à voir les ombres de la mort flotter dans la pièce. Pourquoi est-ce que je ne prie pas ? Pourquoi l’homme n’existe-t-il que pour disparaître ? À quoi cela rime-t-il ? Dis, Dieu, à quoi cela rime-t-il ?
Elle souffla sur ses mains pour essayer de les réchauffer. Elle aurait aimé pouvoir en faire autant avec ses pieds, qui étaient glacés en dépit de ses collants et de ses grosses chaussettes.
Elle ferma les yeux et le sommeil ne se fit pas attendre, profond et doux, avec de beaux rêves qui soufflaient de l’air chaud sur son âme.
 
Ils n’allaient plus tarder à venir la chercher, voilà pourquoi elle laissait son stylo remplir rapidement page après page de son carnet.
(…) Je n’aurais jamais cru que j’en viendrais à croire à une telle chose. Je l’ai toujours considérée comme du charlatanisme, où des médiums autoproclamés racontent des histoires pour les idiots et les naïfs – des histoires sur la présence des défunts, ou plutôt sur la vie après la mort. Mais là, j’ai senti la présence de papa. Plusieurs fois à la maison, j’ai soudain senti qu’il était là, et ce matin, il m’a réveillée en me caressant le crâne. Il est là aussi maintenant, peut-être de l’autre côté de la vitre, ou dans le couloir. Il sait quand j’ai besoin d’être seule. Il me connaît si bien. Mais je devrais peut-être écrire connaissait ? Je me demande si maman sent également sa présence. Et Christine. Est-ce qu’il leur parle ? Est-ce qu’il me parle ? Je crois qu’il me parle dans mes rêves, mais à mon réveil, je ne me souviens plus de rien. C’est peut-être Dieu qui veille, armé de sa gomme, au cas où papa m’aurait révélé quelque chose au sujet de ce qui se passe à l’instant de la mort, où l’on va ensuite, et quelle(s) force ou personne(s) (qu’on appelle « Dieu » par souci de simplification) a tout créé, et pourquoi, et si l’univers est fini – et dans ce cas, ce qu’il y a au-delà de sa limite – ou s’il se poursuit à l’infini, et comment une telle chose est simplement possible, comment peut-on concevoir l’infini, appréhender…
Merde de merde de merde. QUELQU’UN ARRIVE, MERDE, QUELQU’UN ARRIVE je dois y aller, je dois
J’ai vingt pour cent de chances de MOURIR ! C’est beaucoup. Bien trop. La roulette russe est beaucoup moins dangereuse, en tout cas si on a un chargeur de plus de cinq balles. Je dois

— Le moment est venu de… Mais qu’est-ce que vous faites ?
Une infirmière était entrée dans la pièce et fixait avec effroi Francy qui était assise sur le rebord de la fenêtre et balançait ses jambes dans le vide.
Je prends une décision, pensa Francy qui estimait que la distance jusqu’au sol était d’environ vingt mètres. Une rafale saisit sa chemise d’hôpital blanche, caressa son crâne et lui donna la chair de poule. Elle sourit. Elle avait repris le contrôle. C’était elle, et elle seule, qui décidait si sa vie allait s’arrêter ici et maintenant ou si elle allait s’étendre sur la table d’opération et s’efforcer de penser positif.
— Rien, répondit-elle en rentrant dans la chambre. Je voulais juste prendre un peu l’air. Ne prenez pas cet air terrorisé. Vous ne pensiez quand même pas que j’allais sauter ?
 
Ils étaient alignés dans le couloir quand on l’emmena. Il y avait Belle et Adrian, Christine et Grace (qui n’avait pas la moindre idée de la raison de sa présence ni de l’identité de la femme dans le lit), Pär, Jens, la Petite Marie, Kim, Åsa et, dernier, mais non des moindres, Benny dans un fauteuil roulant – un peu à l’écart des autres, avec une perfusion et les yeux emplis de chagrin, mais également un profond désir d’être réintégré dans la Firme comme membre de plein droit, car c’était la seule famille qu’il lui restait depuis que Viggo était mort.
Aucun d’entre eux ne lui fit signe ou ne lui adressa de sourire encourageant, mais ils la regardèrent avec chaleur, certains avec amour, un grand amour.
Francy avait mal aux yeux et à la gorge. Elle aurait voulu arrêter la course du temps.
S’il te plaît, encore un instant, pensa-t-elle. Un court instant avec leurs yeux sur moi, juste un petit instant de plus, un petit, petit…
Elle passa la main sur son sein malade et on la poussa dans la salle d’opération.
Ce ne fut qu’à cet instant que les larmes se mirent à couler.
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Le testament de Francy
Francy, délestée d’un sein et le crâne duveteux, se tenait devant le miroir du vestiaire pour dames de Sturebadet. Elle essayait de s’habituer à sa nouvelle apparence.
La cicatrice rouge se détachait sur la peau pâle au-dessus de son cœur, un trait qui s’atténuerait lentement jusqu’à devenir rose.
Le Dr TT avait tout fait pour qu’elle conserve ses deux seins, mais la tumeur s’était implantée si profondément dans sa chair qu’il avait fini par donner le feu vert au chirurgien pour qu’il pratique une mastectomie.
Que faisaient-ils du sein après l’opération ? Était-il jeté avec d’autres morceaux de corps amputés ? Était-il brûlé ? Était-il utilisé à des fins de recherche ? Auquel cas elle n’avait rien contre. Elle aurait encore préféré qu’il serve à nourrir des porcs plutôt que d’être simplement balancé à la poubelle. En fait, elle aurait dû demander à ce qu’on le lui donne dans un flacon de formol. Elle l’aurait placé sur une étagère chez elle, comme rappel de sa propre mortalité.
— Est-ce qu’ils vont t’en mettre un autre ? demanda Belle, qui était à côté d’elle, tout aussi nue qu’elle, quoique sans sein du tout et avec un peu plus de cheveux sur le crâne, même si cela prenait du temps pour que sa tignasse repousse.
— Non, répondit Francy en croisant le regard de sa fille dans le miroir. Je veux que ça reste comme ça.
— Pourquoi ?
— Je ne sais pas vraiment.
Parce qu’elle n’avait pas la force de subir une nouvelle intervention et la convalescence qui en découlerait ? Parce que cette cicatrice était une partie de son histoire ? Parce qu’elle aimait se sentir différente – sentiment qui était renforcé par le fait de ne plus avoir qu’un seul sein ?
— Tes nouveaux cheveux ne sont pas comme avant, commenta Belle.
C’était vrai. Le duvet de Francy était bouclé et presque blond clair, pas blond foncé comme ses cheveux l’avaient toujours été. Son épi rebelle n’avait pas pointé le bout de son nez non plus ; elle espérait que cela resterait ainsi.
— C’est parce que je suis une personne un peu différente maintenant.
— Meilleure ?
— Je l’espère. Allez, viens nager.
Après avoir pris une douche rapide et enfilé leurs maillots de bain, elles plongèrent dans l’eau tiède et se mirent à nager.
Belle jouait au dauphin sous la surface. C’était vraiment une bonne nageuse. Elle avait pris l’option natation à l’école et envisageait de commencer à s’entraîner dans un club l’année suivante. Mais ce serait dans une éternité, car maintenant, c’étaient les vacances d’été qui se profilaient.
Pour la première fois depuis longtemps, Francy eut la sensation que ses forces étaient en train de revenir. Elle effectuait d’amples mouvements des bras et battait puissamment des jambes. Elle avait juste un peu mal au dos, où les cicatrices laissées par la ceinture de Louise étaient encore profondes. Elles avaient craqué plusieurs fois quand elle s’était penchée trop brusquement. Du coup, elle avait un zigzag dans le dos.
Toutes ces cicatrices sur son corps – elle les envisageait comme les lettres d’un alphabet, d’une écriture de violence et de puissance, que seuls ses congénères pouvaient décrypter.
En était-elle fière ?
Oui.
Aurait-elle voulu les faire effacer ?
Non.
Mais elle n’en voulait plus d’autres. Il y en avait assez à présent. La nouvelle cicatrice sur son cœur était le point final d’une longue histoire.
— L’haltérophile n’est pas avec vous aujourd’hui ?
Francy s’arrêta au milieu d’un mouvement et aperçut la vieille dame qui trempait dans l’eau jusqu’à la poitrine lui sourire gentiment de son nouveau dentier d’un blanc de craie.
— Non, pas aujourd’hui, répondit Francy.
— Elle est vraiment aimable.
— Elle en est capable, si elle s’en donne la peine.
— Ce doit être agréable d’avoir quelqu’un pour vous porter, quand vous faites un malaise.
— Oui, ça l’est.
— Comment allez-vous maintenant ?
— Bien, merci.
La dame acquiesça, mais ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au bonnet vide du maillot de Francy et à son crâne d’oisillon. Il ne lui fallut pas longtemps pour additionner un et un. Les larmes lui montèrent aux yeux et elle eut envie de prendre cette pauvre petite dans ses bras.
— C’est votre fille ? demanda-t-elle en désignant Belle, qui nageait un peu plus loin.
— Oui.
— Elle est mignonne.
— Oui. Elle a hérité de mes cheveux, en tout cas.
La dame éclata de rire, avant de retomber dans le silence et de regagner son sérieux. Elle avait l’air d’un raisin blanc ratatiné avec des cheveux semblables à une ombelle de pissenlit et de grands yeux bleu clair qui semblaient encore considérer le monde avec curiosité.
— Ce n’est pas passé loin ?
— Probablement pas.
— Dans ce cas, on peut dire que c’est une renaissance pour vous.
— En effet.
— Prenez soin de votre nouvelle vie.
— Je vais faire de mon mieux.
— Avez-vous des projets ?
— Je vais peut-être faire un voyage.
— Où ?
— Quelque part en Afrique. Je veux voir les animaux sauvages.
— Un jour, j’ai touché un lion dans un cirque. Une belle lionne. Mais elle était malade et devait être euthanasiée. Mon père était vétérinaire, c’était lui qui allait procéder à l’injection. Ma main était posée sur son ventre et j’ai senti le frisson qui a parcouru son corps au moment de la mort. Ensuite, il m’a semblé la voir partir en bondissant. Depuis ce jour-là, je n’ai plus peur de la mort.
— Cela a dû être une belle expérience.
— Oui. Avez-vous eu peur ?
— Terriblement.
— Pensez à la lionne le jour où ce sera à nouveau l’heure.
 
Le temps s’éclaircit au moment précis où elles sortaient de Sturegallerian, toutes les deux le crâne humide, bien vite séché par la brise chaude qui les accompagna toute la journée. Elles avaient toutes les deux des taches de rousseur sur le nez, les joues et les épaules. Francy disait souvent que ces taches formaient des motifs qu’elles étaient les seules à pouvoir interpréter. Belle les avait observées dans le miroir, encore et encore, mais n’avait toujours pas découvert ce qu’elles cherchaient à lui dire. C’était quelque chose d’important ; ça, elle le savait.
Les rues et les places grouillaient de monde. Le soleil faisait sortir les gens. De plus, c’était le week-end suivant la paie. Les commerces avaient depuis longtemps oublié la crise financière qui avait fait vaciller le monde un an plus tôt. La librairie Hedengrens présentait les nouveautés dans une grande vitrine : À coups de machette dans la jungle des marchés financiers, L’Art de pratiquer l’adultère avec classe, Voulez-vous sourire comme le dalaï-lama ? Voici comment faire ! ainsi que La Bible du tueur en série écrite sous le pseudonyme Roxana Winter, sans doute un mauvais roman policier.
 
— Il y a une chose dont je dois te parler, dit Francy en baissant les yeux vers Belle.
Elle avait longuement réfléchi et pesé le pour et le contre. Elle avait plusieurs fois changé d’avis, avait souffert d’angoisses existentielles, avait relu Kierkegaard sans être beaucoup plus avancée, rêvé d’un nouveau casino, rêvé d’être accroupie sur une plage de sable blanc déserte à écouter la mer… Juste ça – écouter la mer, atterrir dans son corps et dans le présent, tandis que Belle courait un peu plus loin avec au-dessus de la tête un cerf-volant rouge et un avenir pas plus menaçant que celui de la plupart des enfants.
— Est-ce que je peux me soumettre au rituel maintenant ? Mais il faut que ce soit dans une autre forêt. Elle n’était pas bien celle-là. Il n’y avait aucun danger.
Belle sautillait sur place d’envie et d’impatience. Il n’était pas facile de détruire son rêve. Francy pensait qu’elle prendrait peur après l’irruption vengeresse de Louise, mais après quelques jours à peine de pleurs et d’inquiétude, Belle était redevenue normale. Elle semblait presque avoir oublié cet épisode.
Non, pas oublié. Comment aurait-elle pu oublier qu’elle avait entendu les hurlements de sa mère alors qu’elle était ligotée ? Comment aurait-elle pu oublier son regard pitoyable et tout le sang qui avait coulé ?
Oui, elle avait eu peur, mais elle ne pouvait pas renoncer à son rêve, car dans ce cas Louise gagnerait, et Louise était mauvaise, et il ne fallait jamais laisser le mal l’emporter.
Elle serait comme sa mère, elle en était encore plus convaincue à présent, car sa mère survivait à tout, elle était la plus forte et la plus belle du monde.
— Il ne s’agit pas du rituel, répondit Francy avec précaution. En fait, je ne vais pas continuer à travailler dans le même domaine.
Belle fronça les sourcils, sans vraiment comprendre. Que voulait dire sa mère ?
— Comment ça ? Tu vas devenir normale ?
— Qu’est-ce que ça veut dire, être normale ?
— N’être personne !
— Est-ce que tous les gens autour de nous ne sont personne ?
Francy désigna les gens qui passaient à côté d’eux. Ils étaient tous quelqu’un et quelqu’un d’important, même si personne ne se souciait de certains d’entre eux.
— Non, répondit Belle. Bien sûr que non. Mais tu ne dois quand même pas le faire.
— Il y a autre chose dans la vie.
— Comment peux-tu le savoir alors que tu n’as jamais rien fait d’autre ?
— Je le sais, c’est tout.
— Mais moi, je veux devenir comme toi !
— Tu le pourras quand même, mais pas d’une manière qui sera dangereuse et interdite.
— Mais je veux être dangereuse et faire ce qui est interdit !
Des larmes de colère coulèrent sur les joues de Belle. Le soleil n’était plus chaud.
— Je comprends que tu sois triste, mais tu t’habitueras.
Belle secoua la tête et essuya ses larmes du revers de la main.
— Tu peux encore changer d’avis, non ? s’enquit-elle d’une voix tremblante.
— Oui, mais… commença Francy.
— Fais-le, maman. S’il te plaît, fais-le !
Francy soupira et attira sa fille à elle. Elle embrassa son duvet sombre et songea au voyage qu’elle voulait entreprendre et à la liberté dont elle voulait faire l’expérience.
Cette liberté conférée par une existence exempte de délits.
Elle voulait savoir l’impression que cela procurait avant qu’il ne soit trop tard, avant qu’il ne soit temps de penser à la lionne.
Elle voulait également laisser derrière elle un héritage de bonnes actions le jour où son heure viendrait. Un testament rédigé par une personne abritant plus de lumière que de noirceur.
— Tu changeras d’avis, affirma Belle sur un ton maussade.
— Non, ma chérie.
— Si !
— Bon, nous n’allons pas nous disputer. Serre-moi plutôt dans tes bras. J’en ai besoin.
Belle passa ses bras graciles autour du corps de sa mère. Une petite bouée obstinée. Le soleil perça à travers la couverture nuageuse et un rayon tomba pile sur elles. Francy sourit – à la lumière, aux gens, à la ville, oui, à la vie elle-même.
Elles se mirent à se promener, sans véritable but, mais ce n’était pas nécessaire un jour comme celui-là. Peut-être mangeraient-elles une glace. Peut-être achèteraient-elles du shampoing pour bébé pour Francy. Peut-être essaieraient-elles des lunettes de soleil. Ou pourquoi pas des pantalons d’été.
Quand Belle s’arrêta devant la vitrine d’un magasin d’articles de chasse et de pêche, Francy enfonça sa main dans la poche de sa veste et toucha la carte postale qu’elle avait reçue quelques jours auparavant à peine. Elle avait été postée à Stockholm.
 
Il se tenait devant la tombe de Rhenman et se demandait si elle allait venir, tout en pensant à Audrey, qui reposait à présent dans une tombe à Paris.
Il n’avait pas eu le choix. Elle était devenue bien trop dangereuse, non seulement pour elle-même, mais pour Léon aussi. Il avait donc un peu arrangé les choses et l’avait aidée à sauter le dernier pas. Ensuite, il était allé chercher Léon à l’école, était passé à la pâtisserie, où il avait fixé rendez-vous à deux amis, le tout pour avoir un alibi en béton armé. Ensuite, il avait déposé son fils chez un copain chez qui il s’était assuré depuis longtemps que Léon irait jouer précisément ce jour-là.
Puis vint la représentation. Il était rentré à l’appartement, s’était mis à hurler et à pleurer, avait appelé la police, avait frappé chez un voisin dans le rôle du mari paniqué, avait reçu la police, s’était assis dans le canapé et avait joué les hommes murés dans le silence par la violence du choc, leur avait montré la lettre d’adieu (l’une des innombrables missives de ce type qu’Audrey avait écrites au fil des ans, car il en avait gardé quelques-unes au cas où il se verrait dans l’obligation de prendre une mesure drastique) et avait commencé à planifier l’enterrement et son retour en Suède.
Cela avait pris un peu de temps, mais il était enfin là. Pour l’instant, il vivait avec Léon dans une caravane sur le terrain où se dressait jadis la maison de Rhenman. La cinglée des explosifs de l’équipe de Francy avait fait sauter la baraque, mais le terrain était intact et il avait l’intention d’y rebâtir une maison petit à petit. Après tout, ce terrain lui appartenait. Il l’avait hérité de Rhenman.
Peut-être y avait-il vraiment un trésor enterré quelque part. Rhenman l’avait sous-entendu plusieurs fois, et si le trésor (c’est-à-dire des objets volés, probablement sous forme de bijoux) existait vraiment, il avait sans doute eu l’intention de révéler son emplacement exact à Zach. Mais il n’en avait pas eu le temps. Toujours à cause de Francy.
Il alluma une cigarette et tira quelques taffes. En réalité, il avait arrêté, mais il avait besoin de quelque chose pour calmer ses nerfs.
Il en vint à penser à cette nuit à l’hôtel où il avait fumé cigarette sur cigarette, regardé des pornos et s’était détesté de ne pas être à la maison, près de son Léon. Mais il s’était dit que, moyennant une petite pause loin d’Audrey, il reprendrait des forces et parviendrait à les sauver, elle, leur mariage et la famille qu’ils formaient malgré tout.
Il était resté à l’hôtel trois jours et avait redouté son retour à la maison. Léon lui manquait tellement qu’il avait été obligé de regagner l’appartement le quatrième jour. Audrey était étendue sur le lit et regardait par la fenêtre, exactement comme à son départ. Léon s’était jeté dans ses bras en pleurant. Il lui avait dit qu’il lui avait manqué et lui avait demandé si son voyage pour le travail avait été sympa.
Zach n’avait pas retrouvé ses forces. Il s’était lentement rendu compte que jamais il ne pourrait réparer Audrey. C’était alors qu’il avait commencé à caresser l’idée de se débarrasser d’elle et de retourner auprès de la femme qu’il voulait réellement avoir.
 
Elle passa devant la tombe de Josef, s’arrêta un bref instant et y déposa une rose. Elle songea à ce qu’il avait chuchoté, à la mission qu’il leur avait confiée, à elle et à Christine. Est-ce que cela valait même la peine d’essayer ? De plus, il n’était même pas sûr que la personne concernée soit encore en vie.
Elle se remit en marche, mais ses pas devinrent de plus en plus lents. La carte postale était dans la poche de sa veste ; elle ne portait qu’un message :
Tombe de Rhenman. Le 3 juillet à 15 heures. Zach.

Que lui voulait-il ? Lui parler de ses longs voyages ? Si toutefois il les avait faits, ce dont elle doutait.
Pourquoi revenait-il précisément maintenant ?
Parce que, pensait-il en l’attendant, de plus en plus impatient. Parce que l’heure est venue, c’est tout. Parce que je suis à nouveau un homme libre. Parce que j’ai peut-être plus envie de te revoir que je ne te redoute.
Elle était là !
Il était là !
Elle s’arrêta. Elle tremblait un peu. Son pouls était élevé. Elle aurait voulu se précipiter dans ses bras. Elle aurait voulu le cribler de plombs.
Qu’est-ce qu’elle est mignonne avec les cheveux tondus, eut-il le temps de penser avant qu’elle ne se tienne devant lui et ne lui tende la main. Il la prit, la retint un peu trop longtemps, puis lui proposa une promenade. Il faisait beau et ils avaient sans doute beaucoup de choses à se dire.
Elle acquiesça et ils se mirent à marcher côte à côte le long des allées, entre les tombes.
La cicatrice sur son cœur battait.
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